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NOUVEAU  PLAN 

D'ÉDUCATION  7;^ 

ET 

D’INSTRUCTION  PUBLIQUE 

DÉDIÉ 

A L’ASSEMBLÉE  NATIONALE^ 

Dans  lequel  on  substitue  aux  Universités  ; 
Séminaires  et  Collèges  , des  établisse- 
mens  plus  raisonnables  ^ plus  utiles  , plus 
dignes  d’une  grande  Nation , aussi  pro- 
pres à former  des  Négociants  instruits^ 
des  bons  Marins , des  Militaires  sur  les- 
quels on  puisse  compter , que  des  Ecclë^ 
siastiques  respectables  , des  Magistrats 
éclairés , etc. 


Tlumen  moris  humani , quis  resîstit  tihi  ? Quandià 
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É ’P  I T R E 

A MESSEIGNEUR.S 

LES  DÉPUTÉS 

'Composant  Assemblée  Nationale 
DE  France  ^ en  lySÿ. 


Dignes  Représentans  d’une  Nation 
éclairée  , c’est  à vous  que  je  présente 
quelques  Réflexions  sur  une  partie  inté- 
ressante de  l’administration,  trop  négli- 
gée jufqu’à  présent  et  qui  court  risque  de 
l’être  encore  long-temps,  si  elle  ne  devient 
l’objet  de  vos  sages  délibérations.  Cette 
partie  importante  et  qui  doit  être  consi- 
dérée comme  la  base  d’une  bonne  légis- 
lation , est  l’établissement  d’une  Education 
publique  vraiment  nationale. 

Vous  n’ignorez  pas , Messeigneurs  , 
que  le  grand  art  de  former  les  hommes 


est  très-étroitement  lié  avec  le  Gouver- 
nement. En  effet , si  les  principes  d’huma- 
nité , de  douceur  et  de  raison , répandus 
dans  la  société , modifient  les  loix  ; si  les 
sentimens  des  individus  forment  par  leur 
réunion  ^ le  vceu  general  j si  1 opinion 
publique  dirige  les  gens  en  place  ; si  les 
vertus  publiques  contribuent  à la  tranquil- 
lité nationale  et  au  maintien  de  l’obéis- 
sance civile , douteriez-vous  un  moment 
de  l’influence  puissante  de  l’éducation  sur 
les  mœurs  , sur  les  loix  , sur  le  maintien 
de  la  constitution  de  l’Etat , et  voudriez- 
vous  laisser  encore , comme  abandonnée 
au  hasard  , une  partie  aussi  essentielle  de 
l’administration  et  d’où  dépend  tout  le 
succès  de  vos  sages  opérations  ( i ) s' 

(i).C’étoit  la  maniéré  de  penser  deM.  Turgot; 
Tun  des  plus  sages  Ministres  et  des  Philosophes 
les  plus  estimables  de  notre  siècle.  II  vouloir  que 
les  administrations  provinciales  s'occupassent  de  - 
rinstructioîi  nationale  et  publique,  et  quelles  la 
regardassent  comme  un  de  leurs  premiers  devoirs , 
persuadé  que  ce  but  une  fois  bien  rempli , on  fai-. 
soit  un  grand  pas  vers  la  perfection  sociale, 
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En  vain  vous  présenterez  à la  sanction 
de  l’auguste  Souverain  qui  nous  gouver- 
ne , des  réglemens  bien  combinés  pour 
le  soulagement  des  peuples , en  vain  vous 
ferez  disparoître  les  restes  gothiques  de 
cette  barbare  féodalité , qui  nous  désho- 
noroient  ÿ vos  efforts  seront  louables  sans 
doute  ; mais  ils  seront  insuffisans.  Vous 
pourrez  à la  vérité  rétablir  sur  des  bases 
fixes  la  constitution  de  l’Erat^  rendre  plus 
solide  la  fortune  des  François , assurer 
davantage  leurs  propriétés  , simplifier  et 
répartir  moins  arbitrairement  les  impôts 
qu’ils  doivent  payer  ; mais  si  vous  n’op- 
posez au  torrent  désastreux  de  la  corrup- 
tion, une  digue  capable  de  le  retenir  , 
vous  ne  les  rendrez  ni  meilleurs , ni  plus 
heureux , et  vous  manquerez  le  but  prin- 
cipal que  doit  se  proposer  toute  société 
bien  ordonnée.  Vos  réglemens  les  plus 
sages , vos  meilleures  loix , resteront  sans 
exécution,  si  vous  n’avez  soin  de  tra- 
vailler à former  une  génération  capable 
d’en  sentir  Futilité  : ce  seront  des  mets 
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trop  substantiels  pour  des  malades  fati- 
gués par  de  longues  souffrances , et  dont 
l’estomac  n’a  plus  ni  force  ni  énergie. 
Que  peuvent  en  effet  les  loix  sans  les 
mœurs  ? et  quels  sont  nos  mœurs  ? Jet- 
tons  un  coup  - d’œil  autour  de  nous , et 
tremblons. 

Est -il  une  nation  plus  immorale  que 
la  nation  Françoise?  en  est -il  qui  mé- 
connoisse  et  viole  les  loix  avec  autant  de 
légèreté  ; et  ces  infractions  multipliées  ^ 
dont  elle  Se  fait  une  malheureuse  habi- 
tude, n’attaquent  et  ne  minent -elles  pas 
ie  patriotisme  jusques  dans  sa  source  ? 
L’égoisme  , destructeur  de  tout  bien  , 
l’ambition  la  plus  effrénée  , la  soif  insa- 
tiable de  Ter,  n’ont- ils  pas  étouffé  déjà 
presque  tous  les  sentimens  d^honneur 
fait  disparoître  toutes  les  vertus  ? La 
corruption  ne  commence-t-elle  pas  à ga- 
gner les  demieres  classes  de  la  société  ? 
N’est-il  pas  tems  enfin  de  s’opposer  à ce 
débordement  presque  universel  qui  en- 
traîne insensiblement  l’Etat  vers  sa  ruine  ^ 
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Pour  réussir , il  ne  faut  pas  heurter  de  front 
la  maniéré  de  penser  générale , ce  seroit 
manquer  le  but  qu’on  doit  se  proposer. 
Enchaîner  par  de  nouvelles  entraves  la 
■volonté  des  citoyens  en  multipliant  les 
loix  5 ce  seroit  multiplier  les  infracteurs» 
Quand  on  a vieilli  dans  la  corruption , on 
ne  se  corrige  plus^  et  lorsque  les  maux 
sont  à leur  comble , le  malade  frémit  à 
• l’aspect  du  médecim 

Abandonnez  donc  , Messeigneurs  ^ 
la  génération  présente  , mais  jettez  un 
regard  de  compassion  sur  la  génération 
naissante , veillez  avec  plus  de  soin  à son 
éducation,  dirigez  de  bonne  heure  ses 
inclinations  naturelles  vers  le  bien , avant 
que  l’habitude,  jointe  à famour-propre , 
leur  aient  fait  prendre  un  cours  qu^on  ne 
pourroit  plus  changer  j écartez  avec  pré- 
voyance tout  ce  qui  pourroit  affoiblir  les 
avantages  qu’on  a droit  d’èn  attendre , et 
mettre  obstacle  à sa  félicité  j tâchez , par 
de  sages  dispositions  , de  contenir  des 
passions  qui  pourroient  étouffer  le  germe 
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des  vertus  et  ramour  de  la  patrie  ; mon- 
trez-lui  sans  cesse  "la  nécessité  d’obéir  à 
la  loi  J substituez  à cette  morale  théori- 
que et  spéculative  qui  n’apprend  rien  , 
une  morale  pratique  qui  les  habituera  au 
bien  ; veillez  sur-tout  à l’instruction  de. 
ceux  qui  seront  destinés  à l’état  ecclé- 
siastique, et  vous  aurez  bientôt  la  satis- 
faction d’avoir  des  ministres  humains , des 
consolateurs  bienfaisans  pour  les  infortu- 
nés , des  directeurs  éclairés  dont  la  sage 
conduite  et  le  bon  exemple , réunis  à tous 
les  avantages  d’une  éducation  vraiment 
nationale  , rallumeront  promptement  le 
feu  sacré  du  patriotisme  déjà  presqu’é- 
teint , et  feront  revivre  toutes  les  vertus. 
Oui  ^ Messeigneurs  , c’est  en  subs- 
tituant au  Plan  d’Education  actuel , ridi- 
cule , absurde  , un  Plan  d’Education  Na- 
tionale bien  combiné  , que  vous  pourrez 
parvenir  à consolider  la  constitution  de 
l’Etat , à donner  à tous  les  citoyens  cette 
force  d’ame , cette  énergie  qui  leur  man- 
que , à rétablir  les  moeurs  ^ principal  but 
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d’une  bonne  législation.  C’est  sotis  ce 
point  de  vue  qu’a  été  rédigé  le  Plan  que 
j’ai  l’honneur  de  vous  présenter  : exami* 
nez-le  ; ajoutez  , retranchez  , rendez-le 
digne  d’une  grande  nation  j présentez-le 
ensuite  à la  sanction  du  Souverain  bien- 
faisant qui  a eu  la  générosité  de  nous 
remettre  dans  nos  droits  5 et  dont  le  régné 
mémorable  ne  sera  pas  la  partie  la  moins 
intéressante  de  notre  histoire  : il  l’adop- 
tera avec  plaisir , parce  qu’il  aime  et  veut 
le  bien  5 ainsi  vous  aurez  la  gloire  d’ef- 
fectuer un  changement  depuis  long-tems 
nécessaire  mais  dont  l’exécution  étoit 
devenue  très-difficile.  Pourquoi  borneriez- 
vous  vos  travaux  à l’amélioration  de  nos 
finances  épuisées , à redonner  un  peu  de 
mouvement  à une  vieille  machine  mal 
organisée,  dont  les  ressorts  relâchés  n’ont 
presque  plus  d’action  ? Pourquoi  ne  refe- 
riez-vous pas  cette  machine  à neuf,  en 
réformant  tout  ce  qu’il  y a de  vicieux 
dans  son  organisation  , en  ajoutant  de 
nouveaux  ressorts , et  bandant  les  anciens 


X E P I T R E. 

de  maniéré  à leur  donner  toute  la  force 
dont  ils  sont  susceptibles. 

Vous  connoissez  mieux  que  personne, 
Messeigneurs  , la  nécessité  de  régéné- 
rer la  nation.  Puisse  l’époque  de  votre 
réunion  être  l’époque  à jamais  mémorable 
de  sa  liberté  et  de  son  bonheur  ! 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 


, MESSEIGNEURS, 

i 

I 

' ■) 


Votre  très-humble,  très- 
obeissant  et  dévoué  concitoyen , 

VILLIER. 

SaïuBur , .20  Novembre 
1789. 


PLAN 

D’ÉDUCATION  PUBLIQUE 
NATIONALE. 


Est-il  possible  de  réformer  rédncatloil 
publique  , et  de  procurer  à la  France  une 
éducation  vraiment  nationale  f question  im- 
portante , s’il  en  fut  jamais  ^ bien  digne  de 
l’attention  des  philosophes,  et  que  je  me  pro- 
pose de  résoudre  dans  ce  mémoire.  J’avoue 
que  mon  entreprise  est  hardie  , que  j au- 
rai bien  des  obstacles  à surmonter , des 
préjugés  chéris  à détruire,  des  vieux  abus 
à déraciner  ; mais  le  désir  d’être  utile  et 
d’entrer  dans  les  vues  patriotiques  de  tous 
les  bons  citoyens  , rassemblés  pour  régéné- 
rer la  nation  , me  soutient  et  m’anime. 
Eclairé  par  une  longue  expérience  , ap- 
puyé sur  des  faits  et  des  essais  multiplies 
pendant  vingt  années,  je  parlerai  avec 
confiance , et  j’exposerai  le  résultat  de 
mes  réflexions  , avec  ce  courage  et  cette 
liberté  que  l’amour  du  bien  public  et  de 
layérité  doit  iîispirçr  à toute  apte  honnête. 
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Je  ne  parlerai  que  de  réducatîon  puÏDll- 
que,  parce  que,  sagement  combinée  , elle 
est^  sous  tous  les  points  de  vue,  préférable 
a -.l’éducation  particulière  ; plus  propre  à 
former  le  caractère  des  enfans  , à les  fa- 
çonner aux  habitudes  sociales  : elle  est 
îiussi  plus  capable  de  développer  en  eux 
le  germe  de  toutes  les  vertus  y mais  celle 
de  nos  Jours  est  si  vicieuse  , les  inconvé- 
nièns  qui  en  sont  inséparables , sont  si  mul- 
tipliés,  qu’elle  est  bien  éloignée  d’atteindre 
a ce  but  désirable  , et  je  suis  convaincu 
que , telle  qu  elle  est , elle  n’est  pas  sus- 
ceptible de  perfection  ; ce  n’est  pas  d’une 
simple  réforme  dont  on  a besoin , il  faut 
une  refonte  générale  , et  pour  avoir  une 
éducation  publique  raisonnable,  qui  puisse 
faire  honneur  à la  'France  , il  faut  couper 
la  racine  du  mal  et  supprimer  sans  balan- 
cer tous  nos  colleges  actuels,*  quelque 
violent  que  paroisse  ce  remede,  j’en  prou- 
verai facilement  la  nécessité  : mais  comme 
la  suppression  de  nos  collèges  ne  seroit 
qu  un  mal  de  plus , si  Je  ne  trouvois  pas  le 
moyen  d y substituer  des  établissemens  plus 
conformes  au  but  que  l’on  se  propose, 
je  rendrai  compte  de  mes  recherches  à ce 
sujet , et  je  donnerai  un  plan  d’éducation 
publique  , qui  me  paroît  plus  judicieux  et 
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plus  convenable  à une  grande  nation,  ans-^ 
si  éclairée  que  la  nôtre. 

Puissent  mes  vues  être  adoptées  des  dî^ 
gnes  représentans  de  la  nation  à qui  je  dé- 
die ce  mémoire  ! leurs  suffrages  pourront 
-opérer  ou  du  moins  préparer  la  révolu- 
tion nécessaire  et  si  désirée  , dans  le  grand 
art  de  former  les  bommes.  Puissent  mes 
concitoyens  jouir  le  plutôt  possible  des 
avantages  de  cette  heureuse  révolution  1 
c’est,  le  vœu  le  plus  cher  à mon  cœur. 

Courtes  RéJIeccîons  sur  notre  educatioît 
- ' publique  actuelle, 

Li’éducation  publique , poui;  être  bonne  ^ 
doit  rendre  les  hommes  meilleurs , c’est 
à dire  plus  vertueux,  plus  éclairés,  plus 
forts.  Notre  éducation  publique  remplit- 
elle  cette  triple  indication  f l’expérience 
de  plusieurs  siècles  prouve  que  non  ; mais 
allons  plus  loin,  et  prouvons  qu@^  telle 
quelle  est , elle  ne  pourra  jamais  la  reni- 
plir  , quelques  soins  qu'’on  se  donne  pour 
la  perfectionner. 

Le  peu  de  succès  de  notre  éducation 
publique  démontre  à tous  ceux  qui  ont 
des  yeux , que  nous  n’avons  pas  de  bons 
maîtresj  est-il  possible  d’en  avoir  assez  de 


bons  ? c’ést  ce  qu’il  faut  d’abord  examiner; 
celui  dont  l’esprit  est  orné  de  toutes  les 
connoissances  nécessaires,  n’est  pas  tou- 
jours celui  qui  réussit  le  mieux  ; une  ex- 
périence de  vingt  années  m’en  a convain- 
cu. Delà  on  peut  conclure  que  la  culture 
de  l’esprit  n’est  pas  ce  que  l’on  doit  con- 
sidérer le  plus  dans  le  choix  d’un  maître  , 
et  que  ceux  qui  veulent  qu’on  donne  les 
chaires  au  concours , s’éloignent  infini- 
ment du  but  qu’ils  se  proposent  ( <^  ).  Ce 
que  je  regarde  comme  qualités  essentielles 
d’tin  maître , c’est  une  grande  douceur 
mêlée  de  fermeté  , beaucoup  de  patien- 
ce , des  mœurs  pures  , des  sentimens  éle- 
vés , une  piété  solide  et  une  certaine^  tour- 
nure d’esprit , qui  le  rende  capable  de  se 
proportionner  à la  foiblesse  des  enfans  et 

[a]  Dans  ce  moment  où  la  vénalité  des  cliarges 
est  abolie  , j’entends  bien  des  gens  , même  instruits  , 
desirerque  les  offices  de  magistrature  soient  donnés  au 
concours.  S’ils  observoient  combien  de  magistrats 
réunissent  à de  grands  talens.des  âmes  de  boue  , ils 
cbangeroient  bien  vite  de  sentimens.  Laissons  le  con- 
cours pour  les  places  d’académies  , etc.  ; mais  n’ou- 
blions jamais  que  pour  remplir  dignement  un  office 
de  magistrature  ou  pour  instruire  utilement  la  jeu- 
nesse , les  qualités  du  cœur  ne  sont  pas  moins  né- 
cessaires que  celles  de  l’esprit* 
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'de  devenir  lenr  meilleur  amî.  Un  pareil 
maître  avec  nn  esprit  ordinaire  et  le  goût 
du  travail,  acquerrera  facilement  les 
connoissances  qui  lui  seront  nécessaires, 
formera  des  éleves  estimables,  éclairés, 
et  à coup  sûr  d’excellens  citoyens. 

J e sais  bien  que  ^ parmi  ceux  qui  sont 
actuellement  chargés  de  l’éducation  , 
beaucoup  sont  capables  de  bien  s’acquit- 
ter de  cette  importante  fonction  : j’en  aî 
connu  ; et  j’en  connois  encore  plusieurs 
à qui  je  rends  , avec  plaisir,  la  justice  qui 
leur  est  due.  Mais  que  nous  sommes  loin 
d’en  avoir  un  nombre  suffisant  I il  y a en 
France  au  moins  3oo  collèges  et  i5o  sémi- 
naires tant  petits  que  grands  , qui  en  y 
comprenant  les  répétiteurs,  maîtres  de 
' quartier^  préfets  de  pension  etc,  ^ exi- 
gent au  moins  cinq  mille  maîtres.  Le  nom- 
bre des  précepteurs  ou  gouverneurs  char- 
gés d’éducations  particulières  est  infini- 
ment plus  considérable  , et  si  vous  y réu- 
nissez encore  les  grammairiens  qui  pren- 
nent des  pensionnaires  pour  leur  enseigner 
les  premiers  élémens  du  latin  ^ et  les  met- 
tre en  état  d’entrer  aux  collèges  , vous  au- 
rez plus  de  quinze  à seize  mille  person- 
nes employées  à réducadon  de  la  jeu- 


Besse  (a).  Or  je  demande  sî  l’enrope  entîeré 
ponrroit  fournir  un  pareil  nombre  de  bons 
maîtres  ? cependant  c'est  en  laissant  sub- 
sister ce  vice  radical , que  Ton  s'obstine 
à vouloir  perfectionner  notre  éducation, 
comme  si  l'on  pou  voit  espérer  qnelqu  ^es- 
pece de  succès  dans  une  carrière  aussi  di- 
£cile  avec  des  guides  aveugles , esclaves 
de  la  routine  et  du  préjugé. 

Ajoutons  que  le  célibat , dans  lequel  on 
retient  presque  tous  les  maîtres  ^ est  un  état 
qui  répugne  à la  nature.  Ptésister  conti-! 
nuellement  à ses  sollicitations  puissantes  , 
c'est  s’exposer  aux  plus  grands  maux.  Je 
tire  le  voile  sur  les  détails  qui  prouvent 
cette  assertion  ; ils  souilleroient  mon  ima- 
gination sans  rien  apprendre  au  lecteur  , 
qu’une  triste  et  longue  expérience  n’a  peut- 
être  que  trop  convaincu  du  danger  qu’il 
y a de  laisser  célibataires , les  instituteurs 
de  la  jeunesse.  Un  homme  qui  cesse  de 

{a)  Je  ne  parle  point  ici  des  maîtres  d’école  qui 
ne  sont  point  assez  multipliés  j sur-tout  dans  les  cam- 
pagnes. Il  seroit  à désirer  que  chaque  paroisse  eût  le 
sien  J afin  que  l’on  pût  faire  apprendre  à lire  , à écri- 
re , à compter  à tous  les  enfans , et  leur  donner  dea 
notions  coui'tes  j mais  claires  de  morale  et  de  re- 
ligion, 

l'être  f 


Vêtre  , est-11  propre  à en  former  d'atitreâ  ? 
n’est-ce  pas  la  plus  grande  des  inconsé- 
quences , que  d’assujétir  aux  devoirs  sa- 
crés de  la  paternité  , des  gens  qui  les  igno- 
rent ? la  tendresse  paternelle  se  supplée  dif- 
fî.cilenient , mais  l’attendre  de  ceux  qui  ne 
l’ont  jamais  connue  , n’est-ce  pas  le  com- 
ble de  la  déraison?  (6)  Peres , si  vous 
n’êtes  pas  parvenus  au  .plus  haut  point  de 
la  dépravation,  et  si  vous  vous  intéresses 
réellement  au  bonheur  de  vos  enfans  , ou- 
vrez les  yeux  sur  les  dangers  auxquels  vous 
les  exposez  1 si  vous  n’êtes  pas  capables  de 
les  élever  vous-même  , ou  si  vous  ne  vou- 
lez pas  vous  en  donner  la  peine  , choisis- 
sez au  moins  des  maîtres  dignes  de  voys 
remplacer  ! 

Si  la  grande  multiplicité  des  Collèges  et 
des  maîtres  , s’oppose  à ce  qu’on  en  trou- 
ve assez  de  bons;  que  dirons-nous  de  la 

(h)  Jettez  un  coup  d’œil  sur  l’appesantissement 
de  l’esclavage  scliolaatique  , sur  ces  cKâtiinens  dé- 
placés, sur  ces  rigueurs  rebutantes  qui  non -seule  s 
ment  dégoûtent  les  jeunes  gens  , et  leur  font  détes- 
ter le  tems  qu’ils  passent  dans  les  collèges , mais 
encore  leur  inspirent  la  haine  de  l’instruction  , gâ- 
tent leur  caractère  , nuisent  à leur  santé , et  vous  sen- 
tirez vivement  combien  mon  observation  esÆ  vraie  et 
solide, 
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niétliode  qu’ils  suivent  dan^  letif  enseigne'^ 
ment^  de  cette  méthode  bizarre  et  ridi- 
cule/qui  choque  si  directement  le  sens 
commun  ^ contre  laquelle  ont  crié  et  crie- 
ront sans  cesse  les  gens  éclairés  qui  1 ont 

examinée  ou  qui  l’examineront  sans  pré- 
ventions et  sans  préjugés.  Je  ne  répéterai 
point  ce  qu  en  ont  dit  les  Dumarsais  , les 
Lami , les  Pluches  ^ les  Boulainvilliers  , 
les  Bourgeois,  etc.  Il  suffit  de  question- 
ner un  jeune  homme  sortant  d’un  collège  ^ 
on  verra  qu’il  a appris  peu  de  fiançois  , 
lieaiicoup  moins  de  latin , quelques  chapi- 
tres de  catéchisme  et  quelques  inutilités  ; 
anais  si  ses  connoissances  en  littérature 
sont  peu  étendues  , a-t-il  mieux  réussi  dans 
les  . sciences  ! il  a appris  à ohfcurcir  la 
raifon  par  le  raif onnement  pendant  deux 
anois  , il  a disputé  pendant  quatre , sur  des 
îiiatieres  inintelligibles  , que  son  profes- 
seur n’entendoit  pas  mieux  que  lui,  et 
après  avoir  glissé  sur  la  morale  , science 
la  plus  nécessaire  à l’homme  ^ il  a pris  une 
légère  teinture  de  mathématiques  et  de 
physique.  Voilà  pourtant  ce  qu  on  appelle 
éducation , voilà  le  cercle  brillant  que  no- 
tre jeunesse  parcourt  pendant  les  dix  plus 
précieuses  années  de  la.  vie.  Peut^on  s 
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tonner  qu’après  des  études  sî  snperfîcielieS, 
les  François  restent  toujours  enfans  ? 

pn  m’objectera  peut-être  le  mauvais  rai** 
sonnement  fait  par  Tuniversité  de  Paris  ^ 
rebattu  mille  fois  par  ses  défenseurs.  Oh 
dira  que  la  méthode  adoptée  par  Tuniver- 
sité  , a eu  le  plus  grand  succès , qu’elle  a 
été  employée  par  les  Grenan  ^ les  Hersan^ 
les  Rollin  , les  Coffin , etc.  Qu’elle  a encore 
de  nos  jours  produit  des  éleves  instruits  , 
et  l’on  en  conclura  que  cette  ancienne  mé- 
thode est  préférable  à toutes  les  innovations 
modernes  ; mais  cette  conséquence  n’en 
sera  pas  plus  juste  , quoique  répétée  sou-^ 
vent.  C’est  moins  à la  bonté  de  la  méthode  , 
qu’aux  talens  et  à 1 intelligence  des  éleves  , 
qu’il  faut  attribuer  les  succès  que  l’on  van- 
te. Ces  succès  auroient  été  plus  rapides  et 
plus  grands^  si  l’on  eut  suivi  une  méthode 
moins  absurde  et  plus  naturelle  , et  si  au 
lieu  de  passer  dix  années  à apprendre  une 
langue  , ils  eussent , en  suivant  une  autre 
méthode  ^ employé  la  plus  grande  partie 
de  ce  teins  précieux  à acquérir  des  connois- 
sances  essentielles  ^ qui  auroient  sûrement 
contribué  à augmenter  leur  réputation. 
Lecteur,  rappeliez-vous  un  moment  les  ex- 
périences faites  par  les  physiciens  moder^ 
-îles  ^ pour  prouver  la  force  de  la  vége'ta^ 
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tioii  des  plantes.  Vous  savez  qu^ils  ont  en- 
veloppé de  couches  épaisses  de  cire  ^ plu- 
sieurs boutons  de  poiriers  ^ pommiers  , 
etc.  J et  que  la  vertu  végétative  s '"est  fait 
jour  à travers  cct  enduit  épais  ; que  les 
boutons  vigoureux  se  sont  développés 
malgré  tous  les  obstacles  , et  ont  fleuri 
comme  ceux  qui  av oient  été  abandonnés 
à la  nature^  seulement  un  peu  plus  tard, 
mais  que  les  boutons  foibles  et  mal  orga- 
nisés sont  restés  sous  les  enveloppes.  Eh 
bien  î voila  la  conduite  des  maîtres  , leur 
méthode  et  l’effet  qu’elle  a constamment 
produit. 

Mais  si  la  culture  de  l’esprit  est  peu 
avancée  lorsque  les  Jeunes  gens  quittent 
les  collèges  , leur  a-t-on  au  moins  donné 
de  la  vertu , une  connoissance  suffisante  f 
leur  en  a-t-on  inspiré  l’amour  ? leur  a- 
t-on  fait  connoître  les  devoirs  qu’ils  au- 
ront à remplir  dans  la  société  ? leur  a-t-on 
donné  des  idées  justes  des  vertus  sociales? 
les  a-t-on  exercés  dans  la  pratique  de  ces 
vertus  ? leur  a-t-on  appris  à être  indulgens  , 
compatissans^  modestes,  etc.  ? en  un  mot^ 
leurs  mœurs  sont-elles  formées  s’est  on 
occupé  sérieusement  de  cet  important  ar- 
ticle ? que  dis-je  , est-il  possible  de  s’en 
occuper  I pour  former  les  mœurs  d’un  em 
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fant , il  ne  faut  presque  pas  le  perdre  de 

vue , la  moindre  négligence  à cet  égard , 

pouvant  avoir  les  suites  les  plus  funestes. 

Or  je  demande  , si  des  maîtres  qui  n^’ont 

sous  leurs  yeux  leurs  éleves  que  deux  ou 

trois  heures  le  matin  et  autant  le  soir  . 

♦ ” 

peuvent  contribuer  en  quelque  façon  à la 
formation  de  leurs  mœurs  , travailler  à 
'corriger  efficacement  les  défauts  de  carac- 
tère J { a ) qui  se  déclarent  de  bonne  heu- 

( ) Dans  Part,  éducation  du  dictionnaire  d’éco- 

nomie politique  et  diplomatique  tom.  2.  1.  partie  de 
î’enciclopédie  méthodique  par  M.  Grivel  , on  est 
étonné  de  lire  que , l’éducation  laisse  les  enfans  à- 
peu-près  tels  par  le  caractère  qu’elle  les  a trouvés, 
JSIaturam  expellas  furcd  ect.  le  proverbe  ajoute-t-il 
ppaudeant  hene  jiati  j est  le  plus  ancien  et  le  plus  vrai 
de  tous.  Les  parens  inexpérimentés  ou  prévenus  , at- 
tribuent l’impuissance  de  l’éducation  à redresser  les; 
caractères , au  peu  d’attention  que  les -distractions  et 
les  affaires  de  ceux  qui  conduisent  les  enfans  , per- 
mettent de  faire  aux  individus , erreur  dont  les  pa- 
ïens qui,  suivant  ce  préjugé,  retirent  leurs  enfans  da 
la  foule  , sont  tristement  désabusés  , si  le  sujet  est 
défectueux  par  nature  , rien  ne  change  un  mauvais 
caractère  , etc. 

lYon,  M.  Grivel,  l’opinion  que  l’éducation  redres- 
se le  caractère  n’est  point  un  préjugé  , elle  est  fon- 
dée sur  l’expérience  de  tous  les  siècles,  et  je  suis 
sûr  que  si  vous  vous  étiez  occupé  pendant  plusieurs 
années  à essayer  de  corriger  quelques  caractères  Yi» 
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2.2 

r6  ? S6rci-C6  mêinG  clans  iinG  classG , ou  les 
enfans  sont  continuellement  dans  la  gcne 
et  dans  le  plus  grand  silence , que  leur  ca- 
ractère pourra  se  développer  ? les  parents 
qui  se  sont  dispensés  de  les  elever  y tra- 
vailleront-ils davantage  ? ne  s imaginent-ils 
pas  avoir  tout  fait  lorscju^ils  les  ont  envoyés 
au  collège  ? ne  les  laissent-ils  pas  tout  le 

cieux  , vos  succès  vous  auroient  convaincu  que  la 
vigilance  et  les  soins  d’un  maître  habile  et  patient, 
peuvent  tout  : et  au  lieu  de  regarder  cette  assertion 
comme  un  préjugé  , vous  auriez  ete  le  premier  3. 
dire  avec  Zaire  : 

Je  le  vois  trop , tes  soins  qu’on  prend  de  notre  enfance , 
ïorment  nos  scntimens , nos  mœurs  , notre  créance  . . . 
l/instruction  fait  tout. 

Toutes  les  fois  que  vous  verrez  un  homme  . vi- 
cieux, opiniâtre,  entêté,  contrariant,  méchant,  _ 
soyez  persuadé  que  cet  homme  a eu  le  malheur 
d’avoir  des  parens  négligens  et  vicieux  , et  des  maî- 
tres au  moins  privée  des  talens  nécessaires  à leur  état, 

' pour  ue  rien  dire  de  plus  ; nous  recevons  à la  vé- 
rité de  la  nature  le  germe  des  vices  et  des  vertus, 
mais  nous  n’avons  en  naissant  , aucune  disposition 
morale  bien  décidée  ; nous  sommes  d’un  sang  plus 
ou  moins  vif  5 notre  organisation  plus  ou  moins. par- 
faite , mais  c’est  l’éducation  et  l’instruction  qui  seu- 
les peuvent  développer  le  germe  des  vertus  , elles 
seules  peuvent  les  diriger  vers  la  perfection  ^ en 
étouffant  avec  soin  le  germe  du  vice.  Quoi  I les 


•preste  du  teuis  sous  'la  conduite  de  let^rs  do- 
-înestiques  , ou  de  quelques  précepteurs 
mercenaires  qui  souvent  sont  encore  pire  ? 
j’en  ai  connu  grand  nombre  qui  ne  voy  oient 
leurs  enfans  qu’à  dîné  ; ils  n’étoient  pas 
levés  , lorsque  ces  petits  malheureux 
alloient  au  collège  , et  le  soir  ils  étoient 
déjà  couchés  lorsqu’ils  revenoicnt  de  so- 

académistes  les  pkis  célébrés  assurent  qu’il  n’y  â 
-point  de  cbeval  indomptable  , et  vous  M.  Grivel 
vous  voulez  nous  persuader  qu’il  est  impossible  de 
redresser  un  mauvais  caractère  ? appliquez  donc  mieux- 
votre  naturam  expellas  furcâ , etc.  Horace  qui  ne 
pbilosopboit  pas  mal  quand  il  vouloit  s’en  donner 
la  peine , l’a  bien  appliqué  , et  si  vous  eussiez  saisi 
le  sens  de  son  application  vous  eussiez  dit  : quand 
l’éducation  d’un  enfant  a été  mal  soignée  et  défec- 
tueuse , quand  on  a laissé  un  cliamp  libre  aux  mau- 
•vaises  inclinations  , qu’elles  se  sont  enracinées  pro- 
fondément , qu’elles  sont  devenues  comme  natu- 
relles , alors  il  est  impossible  de  les  reformer  natu* 
ram  expellas  furcâ  ect.  Une  étoffe  qui  a pris  uir 
mauvais  pli  ne  reprend  plus  son  premier  état , et 
Vous  eussiez  été  d’accord  avec  les  vrais  philosophes 
itant  anciens  que  modernes.  Pardon,  lecteur,  si  je 
jne  suis  étendu  si  longuement  sur  ce  sujet  , mais  je 
ri’ai  pu  voir  dans  un  ouvrage  fait  pour  passer  à la 
postérité  la  plus  reculée  , des  principes  si  peu  con- 
colans  , si  peu  réfléchis  , si  propres  à nous  abâtar- 
dir et  à nous  replonger  dans  l’ignorance  la  pluî^ 
stupide  J sans  en  démontrer  la  fausseté. 


ciëté.  Si  ces  peres  dénaturés  n'^avoient  pas 
eu  la  funeste  ressource  d’un  collège  ^ la 
nécessité  les  auroit  forcés  de  s S’occuper  un 
peu  plus  de  l’éducation  de  leurs  enfans  , 
ils  auroient  été  plus  sédentaires  , et  les 
soins  qu’ils  auroient  été  en  obligation  de 
prendre  pour  eux^  les  auroient  peut-être 
retirés  de  tous  ces  passe~tems  frivoles  et 
quelquefois  dangereux  où  ils  passoient 
leur  vie.  ^ 

On  me  dira  peut-être  si  les  maîtres  ne 
peuvent  pas  grand  chose  pour  former  les 
mœurs  de  ceux  qui  fréquentent  leurs  clas- 
ses , il  n’en  est  pas  de  même  des  peiifion- 
naires  qu’ils  prennent.  Ils  les  ont  conti- 
nuellement sous  les  yeux,  ils  veillent  sur 
leurs  actions  comme  sur  leurs  discours  , 
et  profitent  de  toutes  les  occasions  pour 
réformer  ce  quhl  y a de  vicieux  dans  leur 
caractère,  de  pour  les  porter  à la  vertu.  Si 
cela  étoit,  les  collèges  produîroient  au- 
moins  un  bien , mais  par  malheur  cela 
n’est  pas.  Pour  s^en  convaincre  , que  l’on 
^ examine  un  peu  ce  qu’on  appelle  maîtres 
de  quartier^  préfets  de  pension  etc.  Ne 
sont -ce  pas-  pour  la  plupart  des  jeunes 
gens  sortant  de  dessus  les  bancs  , ou  des 
gens  qui  n’ont. pas  reçu  eux-mêmes  une 
bonne  éducation;  les  corps  ecclésiastiques  $ 


tels  que  les  Oratoriens,  les  Doctrinaires,' 
etc.  , ne  mettent-ils  pas  dans  ces  places 
importantes,  des  jeunes  gens  de  17  à 18 
ans , sortant  de.  leurs  institutions  ^ et  qui 
auroient  eux-mêmes  besoin  d’un  mentoy. 

■ Le  mouvement  est  nécessaire  au  déve- 
loppement des  fibres  et  a 1 accroissement 
des  membres  des  enfans.  Que  penser  donc 
de  cette  gêne  insensée  dans  laquelle  on 
les  retient  et  dans  lés  pensions  & dans  les 
colleges?  vous  croyez  peut-elre  que  les 
trois  heures  qu’ils  passent  en  classe  le  ma- 
tin et  autant  le  soir , presque  aussi  immo- 
biles que  des  statues  , et  dans  la  plus  gran- 
de contention  d’esprit  ^ (parce  que  dans  ta 
mauvaise  méthode  que  l’on  suit , on  les 
occupe  toujours  de  choses  au-dessus  de  leur 
portée  ) , soient  les  seuls  momens  de  la 
journée  où  ils  soient  contraints  , vous  vous 
trompez  : la  plus  grande  partie  des  six 
autres  heures  de  la  journée  est  em- 

( a ) Ceci  n’est  point  outré.  Les  enfans  se  lèvent 
dans  les  pensions  à six  heures  du  matin , et  se  cou- 
chent à huit  heures  et  demie  du  soir  ; pendant  ces 
quatorze  heures  et  demie  , ils  ont  pour  dejeuner  et 
se  divertir  le  matin  une  demi-heure  5 pour  diner  et 
se  divertir  après  , une  heure  et  demie  j pour  goûter 
et  se  divertir,  une  demi- heure  5 enfin  pour  souper 
et  se  divertir  après  , une  heure  et  demie  j ainsi  ils 


pîoyëe  à faire  ce  qu’on  appelle  devoir  ; 
c’est-à-dire  à traduire  du  françois  qu’ils  ne 
comprennent  guères , en  latin  qu’ils  n’en- 
tendent point  du  tout , à l’aide  d’un  dic- 
tionnaire où  tout  les  embarrasse  et  les  dé- 
goûte , ou  bien  en£n  à s’enfoncer  dans  la 
tête , les  principes  abstraits  et  sottement 
compliqués  d’un  lourd  et  inintelligible  ru- 
diment. C’est  ainsi  que  l’on  contrarie  per- 
pétuellement la  nature  , c’est  ainsi  que 
notre  éducation  publique  , qui  devroit  se 
proposer  de  fortifier  le  corps  des  éleves  , 
tend  au  contraire  à l’énerver  en  usant  les 
organes , avant  même  qu’ils  ay ent  pris  tout 
leur  accroissement. 

Je  pourrois  m’étendre  davantage  sur  ces 
différents  articles,  mais  outre  que  les  dé- 
tails dans  lesquels  je  serois  en  obligation 
d’entrer  , seroient  ennuyeux  ou  rebutans  , 
3®  n’apprendrois  rien  de  nouveau  ; et  de- 
puis plus  de  trente  ans  que  l’on  écrit  sur 
Féducation , il  n’est  aucun  de  mes  lec- 
teurs qui  ne  sache  déjà  d’avance  tout  ce 
que  j’aurois  à lui  dire.  Venons  en  donc 
promptement  aux  moyens  de  faire  dispa- 

n’ont  que  quatre  Heures  pour  se  divertir  et  prendr© 
leur  repas  , et  les  dix  autres  heures  et  demie  saut  eut» 
ployées  ou  en  classe  ou  à s’y  préparer. 
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ïoître  tous  ces  inconvéniens  et  tâchons  Æô 
substituer  à cette  éducation  vicieuse , une 
éducation  plus  raisonnable , et  que  la 
France  puisse  avouer. 

J:^ouveaux  Etablis  se  mens  substitués  aux 

Universités  , Séminaires  et  Collèges, 

A tous  ces  établlssemens  mesquins  , pla- 
cés mal  à propos  clans  le  centre  des  villes, 
j'en  substitue  de  plus  spacieux  , de  plus 
commodes , situes  dans  le  voisinage  des 
grandes  villes  ou  dans  les  endroits  du 
Royaume  les  plus  propres  à remplir  les 
vues  que  je  vais  développer.  Deux  ou  trois 
de  ces  étabiissemens  , suffisant  pour  cpatre 
départemens  en  1296  lieues  de  suriace  , 
je  supprime  sans  balancer  tous  les  autres  , 
ces  nouveaux  étabiissemens  auront  une 
étendue  plus  ou  moins  grande  , propor- 
tionnée au  but  que  l’on  se  proposera  dans 
chacun  d’eux.  Ceux  qui  seront  situes  dans 
le  voisinage  d’une  gi^ande  ville  commer- 
çante et  maritime  seront  plus  considérables, 
plus  spacieux  que  ceux  qui  seront  près 
d’une  ville  d^une  médiocre  grandeur  et 

dans  l’intérieur  du  Royaume. 

Pour  rendre  ce  que  j’ai  a dire  a ce  sujet 
plus  sensible  ; je  vais  donner  une  descrip- 


tlOîî  topographique  d un  de  ces  établisse- 
mens  ; supposez  im  bâtiment  formant  im 
gland  qnarre  pins  ou  moins  longj,  coup© 
intérieurement  dans  sa  longueur  et  dans 
sa  largeur  par  d’autres  bâtimens^  de  ma- 
nière à former  six  grandes  cours  égales  , 
entourées  toutes  six  de  bâtimens  ; celle 
du  milieu  en  entrant  sera  la  cour  des  maî- 
-tres  , c’est-à-dire  que  les  maîtres  logeront 
dans  les  bâtimens  qui  seront  autour|  de 
cette  cour , les  cours  situées  à droite  et  à 
gauche , s appelleront  ^ l’iine  la  cour  des 
cuisines,  l’autre  la  cour  des  arts,  et  les 
differents  maîtres  ou  artistes  nécessaires 
pour  completter  l’éducatioîi  des  éleves  , 
îogeiont  dans  les  hatimens  qui  formeront 
cette  derniere.  Les  bâtimens  autour  des 
trois  autres  cours  correspondantes  , servi- 
ront  à loger  les  pensionnaires  ou  éleves. 
.I)ans  la  première  cour  à main  droite , se- 
ront les  eleves  de  six  à neuf  ans  ; dans  la 
suivante  ceux  de  neuf  à douze  , et  dans  la 
.derniere  ceux  de  douze  à quinze.  La 
^chapelle  formant  une  petite  coupole , sera 
au  milieu  du’ bâtiment  au  fond  de  la  cour 
•des  maîtres  ; on  y ménagera  trois  tribunes 
séparées  les  unes  des  autres  , où  les  éleves 
• des  différentes  cours  se  rendront  chacun 
^de  leur  côté  , sans  se  rencontrer  et  s© 
voir.  On  réunira  à chaque  établi§semenîj 


des  jardins  et  promenades  aussi  consîd^’ 
râbles  que  l’exigera  le  nombre  des  éleves 
et  que  la  situation  du  local  qidon  aura 
choisi  le  permettra  ^ on  placera  ces  ëta« 
blissemens  de  maniéré  à pouvoir  renfer- 
mer dans  l’enclos , qui  sera  toujours  le 
plus  vaste  possible , ou  un  ruisseau  abon» 
dant  ^ ou  une  petite  riviere  , ou  un  ca- 
nal tire  d’une  grande. 

A r extrémité  de  l’enclos  opposé  à celle 
ou  seront  placés  les  bâtimens  dont  nous 
venons  de  nous  occuper,  on  élevera  dans 
l’établissement  le  plus  convenable  de  cha- 
que arrondissement  de  1296  lieues  de  su- 
perficie ; un  autre  bâtiment  un  peu  moins 
grand  , mais  distribué  à peu  près  de  la 
même  maniéré,  et  destiné  à recevoir  les 
éleves  qui  sortiront  des  autres  établisse- 
mens  , et  qui  voudront  se  livrer  ou  à l’é- 
tude de.  la  théologie  , ou  à l’étude  de  la 
médecine  , ou  à celle  du  droit.  Ces  trois 
sciences  ne  s’enseigneront  que  dans  un  seul 
établissement  de  chaque  arrondissement 
comprenant  quatre  départements  de  32/^ 
lieues  de  superficie  chacun  ; les  autres  se- 
ront bornés  à Renseignement  des  langues^ 
de  l’histoire,  de  la  géographie,  de  la  mo- 
rale et  des  arts;  dans  les  départemens  ma- 
ritimes , comme  ceux  de  la  Normandie  ^ 
de  lal^retague  ^ de  TAunis  ^ de  la  Guyenne  ^ 
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de  la  Provence  , auprès  de  la  ville  la  plus 
comroercante  y comme  Rouen  y ÎSajites^  la 
Rochelle,  Bordeaux,  Marseille,  il  y au- 
ra un  double  bâtiment  comme  dans  les  èta- 
Blissemens  principaux , mais  ou  les  eleves 
au  lieu  d’étudier  la  théologie , le  droit  et 
la  médecine  , apprendront  tout  ce  qui  a 
rapport  au  commerce  ',  ceux  qui  se  desti- 
neront à la  mer  y apprendront  la  manœu- 
vre , le  pilotage  ^ prendront  une  idée  de  la 
construction  des  vaisseaux , etc. 

Chaque  arrondissement  n’aura  jamais 
plus  de  deux  de  ces  établissemens , un  du 
premier  ordre  , un  du  second , et  un  pour 
le  commerce  et  la  marine  ; ainsi  cinquante 
à peu  près  de  ces  établissemens  suffiront 
pour  tout  le  royaume.  Les  établissemens  du 
premier  ordre  pourroient  coûter , suivant 
les  o-ens  de  l’art , deux  millions  cinq  cent 
mille  livres  ^ et  ceux  du  second  ordre  ^ 
quinze  cent  mille  livres  ; ainsi  nos  cin- 
quante établissemens  occasionneroient  une 
dépense  de  quatre-vingt  dix  millions  ; quel- 
que considérable  que  paroisse  cette  dépen- 
se^ elle  se  peut  faire  sans  exiger  du  gou- 
vernement ni  des  peuples  , le  plus  léger 
sacrifice.  Le  produit  de  la  vente  de  tous 
les  collèges  actuels  , des  grands  et  petits 
séminaires  , le  principal  des  fondations  des 
bourses  qu’on  permettra  de  faire  aux  pro-^ 
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prîétaîres  des  grandes  terres  de  chaque  dé^ 
partement , aux  officiers  municipaux  dea 
villes  qui  n’aurônt  point  d’étabiissemens 
dans  leur  voisinage  , etc.,  couvriront  tou^ 
te  cette  dépense  ^ et  Ton  pourra  s’en  con-» 
vaincre  en  jettant  les  yeux  sur  le  tableau 
que  je  joins  ici  en  note,  [cz)  Les  revenus 

{^^3  H y a 3oo  collèges  dont  l’emplacement  l’un  dans 
l’autre  peut  être  estimé  cinquante  mille  llyres , ainsi 
la  vente  de  ces  3oo  emplacements  pro-^ 

duira 

Cent  soixante-dix  sémi- 
naires , tant  grands  que  pe- 
tits J à cinquante  mille  liv. 
l’un  dans  l’autre , produi- 
ront à la  vente 

Les  revenus  de  ces  170 
séminaires  sont  au  moins 
de  8000  liv.  l’un  dans  l’au- 
tre ^ ainsi  le  total  de  ces 
revenus  montant  à treize 
cent  soixante  mille  livres, 
donneront  un  principal  de 
Ajoutons  pour  le  mon- 
tant des  fondations  que  les 
grands  propriétaires  , les 
hêtels-de-ville , etc.  pour- 
ront faire  un  million  envi- 
ron , dont  le  principal  for- 
aa@ra  ......  


i5, 000, 000 1. 


8,5oo,ooo  1. 


27,200,000 1. 


70,700,000 


20,000,000  l.  j 
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des  colleges  serviront  à les  doter, 'et  si 
Rassemblée  nationale  par  nn  decret  irré- 
vocable réunit  à ces  etablissemens  tous 
les  revenus  et  maisons  de  (^uelc^ues  corps 

'Les  cinqiianles  nouveaux 
établissements  coûteront 
quatre-vingt  quinze  mil- 
lions , savoir , trente  du 
second_  ordre  à quinze  cent 
raille  liv 4-550005000  1. 

Vingt  à deux  millions 
cinq  cent  mille  liv.  faisant 
la  somme  de  60^000^000  1. 

D’après  ce  tableau  , la 
dépensé  excéderoit  la  re- 
cette de  la  somme  de  vingt- 
quatre  millions  trois  cent 
raille  livres , ci 2.4,000^000 

Mais  si  l’on  considéré  10.  qu’il  y a déjà  plusieurs 
etablissemens  du  second  ordre  presque  tout  faits  , 
comme  la  Flecbe  en  Anjou  5 Pont-le-Voi  près  Blois  ; 
Juilli  dans  l’Isle  de  Frànce  5 Soreze  en  Languedoc^  etc. 
2°.  Que  dans  l’évaluation  que  nous  avons  fait  des  em- 
placemens  des  collèges  , ceux  des  grandes  villes  sont 
infniment  au-dessous  de^  leur  val  ur  , on  sera  con- 
vaincu qu’il  est  très-possible  de  faire  tous  les  clian- 
gemens  projettés  sans  exiger  de  l’état  ni  des  peuples 
aucun  nouveau  sacrifice. 

religieux; 


) 

\ ()5, 000, 000 
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^ehgîeus:  rîches  , à mesure  qu’ils  s’éteiiî- 
dront  ou  seront  sécularisés  ou  supprimés  . 
leur  dotation  sera  complette  assez  promp- 
ement  ; ils  se  trouyeront  en  état  de  faire 
toutes  les  dépenses  nécessaires  pour  que 
rien  ne  manque  à l’éducation  et  instruc- 
lon  des  éleves , pour  qu’on  puisse  accor- 
der des  places  gratuites  à tous  les  enfans 
es  familles  du  Royaume , dont  les  peres 
peu  riches  auront  bien  mérité  de  la  patrié 
et  pour  faire  aux  maîtres  qui  auront  uti- 
lement travaillé  dans  ces  nouveaux  établis- 
semens,  un  sort  assez  aYantageux  pour 

es  mettre  a l’abri  des  caprices  de  la 
fortune. 

^ J’ai  divisé  le  pensiofinât  en  trois  bâtimens 
séparés  il  ne  pourra  y avoir  plus  de  trois 
cents  eleves  dans  chaque  , en  douze  divi- 
sions de  vingt-cinq  chacune.  Ces  divisions 
prendront  leurs  leçons  les  unes  après  les 
autres  le  matin  et  le  soir  ; la  classe  de  six 
a neuf  ans  sous  quatre  maîtres  ; celle  de 
neuf  à douze  , sous  six  maîtres  j et  celle 
de  ^dôuze  à quinze , également  sous  six 
maîtres  ; hors  les  tems  d’exercices  ou  de 
eçons  ; les  douze  divisions  se  réduiront  à 
SIX,  de  cinquante  éleves  chacune,  et  se- 
ront surveillées  par  six  directeurs.  Si  on 
ajoute  un  chef  principal  pour  tout  l’éta- 
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bassement  ^ un  préfet  général  , nn  cîief 
un  trésorier  pour  chaque  classe , on  au- 
ra quarante  deux  personnes  employées  à 
l’éducation  dans  les  établissemens  du -se- 
cond ordre  ; savoir  seize  maîtres  pour 
- l’instruction,  dix-liiiit  pour  la  direction  , 
trois  chefs  inférieurs  , trois  trésoriers  et 
deux  principaux,  chefs  ; les  établissemens 
du  premier  ordre  auront  de  plus  trois  au- 
tres classes  , une  pour  la  théologie  , avec 
quatre  professeurs  , quatre  directeurs , et 
un  surveillant  inférieur  ; une  pour  la  mé- 
decine , et  une  autre  pour  le  droit  avec  le 
même  nombre  de  professeurs , de  direc- 
teurs et  de  surveillans  inférieurs  ; ainsi  un 
établissement  du  premier  ordre  exigera 
trente  deux  personnes  de  plus  en  y com- 
prenant trois  trésoriers  et  deux  chefs 'prin- 
cipaux particuliers  à ces  trois  dernieres 
classes.  ( a)  ~ 

fa]  Je  ne  m’étendrai  pas  sur  tout  ce  qui  concerne 
l’administration  de  ces  établissemens.  Ces  détails  , 
quoiqu’importans  , me  meneroient  trop  loin  , et  ce 
que  je  dis  ici  suffit  pour  faire  voir  que  je  n’ai  point 
perdu  de  vue  cet  objet  essentiel.  Les  chefs  et  les  sur- 
veillaiis  sont  en  assez  grand  nombre  pour  qu’aucune 
partie  soit  négligée  et  pour  cpie  les  abus  qui  pour- 
voient s’y  introduire , ne  soient  promptement  apper- 
«s  et  réformés. 
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I33.ns  Igs  ^ttil)liss6niGîis  dcstiiK^s  su  coin» 
merce  , à la  marine , à l’art  militaire  ^ on 
snl3stituera  aui  professeurs  de  théologie  ^ 
de  médecine  et  de  droit  ^ des  professeur 
qui  possédront  bien  la  pratique  et  la  théo- 
rie du  commerce  ^ des  professeurs  d’hy- 
drographie , de*  mathématique  , etc. 

Les  cinquante  nouveaux  établissemens 
siiffisans  pour  tout  le  Royaume  , n’occupe- 
ront que  onze  cents  soixante  maîtres  ou  pro- 
fesseurs proprement  dits  , et  quinze  cents 
quatre-vingt  personnes  employées  à diri- 
ger ou  conduire  les  élevés,  surveiller  les 
maîtres,  et  prendre  soin  du  temporel  ; 
en  tout,  deux  mille  sept  cents  quarante  per- 
sonnes : mais  si  l’on  fait  attention  que  par- 
mi les  établissemens  du  premier  ordre , il 
y en  a huit  au  moins  destinés  au  commer 
ce  ^ à la  marine  et  à l’art  militaire , et  dont 
les  maîtres  n’ont  aucun  rapport  avec  les 
maîtres  de  nos  colleges  , ou  pensions  or- 
dinaires , il  paroîtra  évident  que  , le  nom- 
bre des  maîtres  employés  dans  les  cinquan- 
te nouveaux  établissemens^  comparé  avec 
celui  des  maîtres  occupés  à l’éducation  ac- 
tuelle, est  au  moins  dans  le  rapport  d’un  à 
quinze  , c’est-à-dire  qu’il  en  faudra  quinze 
fois  moins. 

On  pourroit  eleyer  dans  ces  cinquante 

C a 
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é!:ablîssemens.plus.,de  soixante  mille"} enn es 
gens.  Or  je  doute  qu’il  y en  ait  actuelle- 
ment autant  dans  tous  nos  colleges  de 
France.  Pour  s’en  conyaincre,  qu’on  exami- 
ne les  calculs  récens  sur  la  population  du 
Royaume.  On  fait  monter  à neuf  cents  cin- 
quante mille  , le  nombre  des  enfans  qui  y 

naissent  année*  commune.  Comme  il  naît 
à-peu-près  autant  de  filles  que  de  garçons 

dans  une  année  , ce  nombre  se  trouve  ré- 
duit à quatre  cents  soixante-quinze  mille  ^ 
mâles  ; mais  comme , selon  les  tables  des 
probabilités  de  la  durée  de  la  vie^  il  en  meurt 
dans  les  six  premières  années  à-peu-près  la  , 
moitié  , donc  le  nombre  des  mâles  à cette 
époque  sera  réduit  à deux  cents  trente-sept 
mille  cinq  cents.  Le  rapport  des  enfans  ri- 
ches à ceux  des  paysans  et  du  peuple 
étant  de  six  à cent  à-peu-près  , il  en  ré- 
sulte qu’il  y auroit  au  plus  treize  mille 
enfans  dans  le  cas  de  recevoir  ce  qu’on 
appelle  éducation  ^ et  si  l’on  observe  que 
parmi  les  gens  riches  un  grand  nombre  ^ 
sur-tout  la  haute  noblesse , fait  élever  ses 
enfans  sous  ses  yeux  , que  plusieurs  met- 
tent leurs  enfans  de  très-bonne  heure  dans 
le  comnierce  de  détail,  etc.,  on  verra 
clairement  que  nos  cinquante  établisse- 
mens  sont  plus  que  sufïisans  ^ non-seule- 
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ment  pour  élever  tous  les  enfaîls  mâles 
des  citoyens  aises  , mais  qu*on  pourra  des- 
tiner  au  moins  un  quart  des  places  aux 
enfans  du  peuple.  Ce  sera  un  dedomma- 
gement qu  on  olFrira  aux  villes  qui  per- 
dront leurs  etablissemens , on  leur  per- 
mettra de  fonder  un  nombre  de  bourses 
proportionné  aux  revenus  que  les  hôtels 
de  ville  font  a leurs  colleges  actuels  , et 
comme  ces  bourses  seront  à la  nomination 
de  tous  les  officiers  municipaux  réunis  , 
on  pourra  se  servir  de  ce  droit  pour  ex- 
citer 1 émulation  parmi  les  artisans  , en- 
courager les  talens  utiles  , récompenser 
îes  actions  vertueuses  , patriotiques.  Les 
propriétaires  des  terres  les  plus  considé- 
rables d’un  arrondissement , les  citoyens 
riches  et  bien  intentionnés  , les  hôtels  des 
villes  qui  ^ dans  ce  moment , n’ont  point 
d’établissement  destiné  à l’éducation , au- 
ront la  liberté  de  fonder  des  bourses  dans 
les  etablissemens  de  leurs  arrondissemens 
respectifs , et  toutes  ces  fondations  , en  au- 
gmentant la  dotation  de  ces  nouveaux  éta- 
blissemens  ^ offriront  encore  un  moyen 
aussi  sûr  que  simple  de  ne  laisser  dans 
aucun  district  des  départemens,  une  bonne 
action  ou  un  succès  mérité  sans  récom- 
pense. En  donnant  un  certain  appareil  à 
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la  nomination  des  bourses  , en  motlyani 
dans  une  assemblée  publique , convoquée 
à cet  effet , les  raisons  qui  ont  déterminé 
le  choix  des  sujets;  on  pourra  travailler 
eihcacement  à la  réforme  des  mœurs  gé- 
nérales. L amour  de  Festirae  publique^ 
des  faveurs  &.  des  distinctions,  peut  tout 
6ur  des  cœurs  françois  ; que  de  bien  pour- 
roieiit  faire  les  gens  en  place  , s’ils  sa- 
Yoient  tirer  parti  d’un  sentiment  si  actif, 
^i  puissant  et  presqu’indestructible  ! 

Les  details  dans  lesquels  .je  viens  d’en- 
trer , doivent  faire  sentir  que  la  différence 
qui  se  trouvera  entre  les  anciens  établis- 
semens  et  les  nouveaux  , sera  non-seule- 
ment  à l’avantage  de  ceux-ci  , mais  en- 
core qu’elle  procurera  le  moyen  de  réunir 
tout  ce  qu’il  y avoit  de  meilleur  dans  l’é- 
ducation ancienne  à ce  qu’on  a jusqu’à 
présent  imaginé  de  plus  propre  à perfec- 
tionner l’éducation  moderne. 

Chez  les  Egyptiens  , les  Grecs  et  les 
Romains  , le,  corps  étoit  comme  l’unique 
objet  de  d’éducation  , et  la  culture  de  l’es- 
prit n’y  étoit  qu’accessoire  , encore  n’y 
pensoit-on  guères.  Ces  jeux  publics  , au- 
gustes et  brillans  ; ces  combats  souvent 
îiomicides  de  tant  de  différentes  especes 
d'athietes  ; ces  courses  ; ces  honneurs 


1 


# 


39 

presque  divins  rendus  aux  vainqueurs 
ne  nous  indiquent  autre  chose  dit  M. 
Casthillon  , que  la  préférence  que. les  an- 
ciens donnoient  aux  exercices  du  corps 
sur  la  culture  des  sciences  et  des  arts. 
Cette  éducation  étoit  utile  , elle  étoit  ex- 
cellente et,  sans  contredit^  la  meilleure 
que  l’on  pût  donner  dans  un  temps  où  la 
force  seule  encîiaînoit  la  victoire,  aujour- 
’ d’hui  que  nous  nous  conduisons  par  des 
principes  différens  ; aujourd’hui  que  l’in- 
vention de  l’art  pyrobalistique  a tué  le 
courage  que  nos  soldats  ne  sont  que  des 
especes  d’armes  entre  les  mains  de  leurs 
cfHciers  ; aujourd’hui  qu’on  n’en  vient  pres^ 
que  jamais  à l’arme  blanche  , et  que  le  sol- 
dat le  plus  poltron  et  le  plus  lâche  peut 
tuer  l’homme  le  plus  hardi  et  le  plus  cou- 
rageux , c’est  à la  science  qu’on  a donné 
la  préférence  , & l’on  a cru  devoir  sou- 
mettre le  corps  à l’esprit.  Mais  n’a-t-on 
point  été  trop  loin  à cet  égard;  la  force 
du  corps  n’est-elle  pas  encore  nécessaire 
à la  guerre  pour  résister  aux  fatigues  con- 
tinuelles J aux  marches  forcées  , etc.  et  ne 
se  presse-t-on  pas  trop  d’acquérir  de  la 
science  ? Nous  sommes  savans  de  bonne 
heure  ^ mais  les  moyens  que  nous  em- 
ployons pour  le  devenir  , ne  nous  ren- 
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dent-ils  pas  plus  foibles  ; plus  délicats  : 
pais  enervés?  la  santé  n’est -elle  pas  le 
plus  grand  bien  de  la  vie  ? sans  elle  est-il 
de  bonheur  pour  l’honime  ? pourquoi  donc 
risquer  de  l’altérer  ou  de  la  perdre  pour 
vouloir  faire  de  trop  rapides  progrès  dans 
les  sciences?  quelqu’utiles  qu’on  les' sup- 
pose , leur  acquisition  peut-elle  jamais 
valoir  le  sacrifice  qu’elle  nous  coûte. 
Exerçons  l’esprit  de  la  jeunesse,  donnons- 
lui  toutes  les  connoissances  qui  peuvent 
Im  être  nécessaires,  faisons -lui  cultiver 
es^  beaux  arts  ; mais  ne  nous  pressons 
point  et  ne  négligeons  pas  les  exercices 
du  corps.  Suivons  la  marche  lente  , mais 
sure  de  la  nature  , épions  ses  développe- 
mens_  progressifs  , et  tâchons  , en  ornant 
1 esprit  de  nos  éleves  , de  leur  former  un 
temperamment  vigoureux  , et  de  leur  con- 
server une  santé  ferme  qui  doit  si  essen- 
tiellement par  la  suite  contribuer  à leur 
bonheur. 

Rien  ne  montre  plus  évidemment  ce  que 
peut  une  éducation,  où  les  exercices  du 
corps  et  de  l’esprit  sont  sagement  com- 
bmes,  que  ceUe  qu’-Wnophis  donna  à 
Sesostris  son  fils.  Il  rassembla  tous  les 
enfiins  mâles,  nés  le  même  jour  que 
Sesostris,  et  les  fit  élever  avec  lui  avec 


'4t 

les  mêmes  eoîns.  On  les  adcontuma  dès 
Tâge  le  plus  tendre  à une  vie  dure  et 
laborieuse.  On  commença  d’abord  par  des 
promenades  proportionnées  à leurs  forces. 
La  longueur  de  ces  promenades  augmen- 
tées graduellement  devînt  telle  qu’ils 
dtoient  en  obligation  tous  les  jours,  quel- 
que temps  qu’il  fit  , de  parcourir  plus 
d’une  lieue  de  chemin  pour  aller  cher- 
cher leur  déjeuner.  La  course  à pied  et 
à cheval  étoit  leur  amusement  ordinaire 
et  tout  le  temps  qui  n’étoit  pas  pris  par 
i’étude  de  la  morale  , des  sciences  et  des 
arts  , étoit  constamment  employé  à acqué- 
rir ^ par  des  exercices  très  - variés  et  très- 
pénibles  , toute  la  force  et  toute  la  sou- 
plesse dont  leur  corps  étoit  susceptible. 
Aussi  leur  tempérament  se  fortifia  telle- 
ment que  , lorsque  Sesostris  partit  à l’âge 
d’environ  quarante  ans  pour  cette  fameuse 
expédition  qui  étendit  son  empire  depuis 
le  Gange  jusqu’au  Danube , il  lui  restoit 
encore  dix -sept  cents  de  ses  condisciples 
qui  contribueront  beaucoup  au  succès  de 
son  entreprise. 

Ce  fait,  qui  contredit  formellement  les 
tables  sur  la  probabilité  de  la  durée  de  la 
vie  humaine  , a paru  dénué  de  vraisem- 
blance à l’auteur  de  Lgrigine  des  loix  ^ 


des  science*  et  des  arts.  Il  observe  i®.  que 
Texpérience  nous  apprend  que  de  mille 
enfans  qui  naissent  en  même  - temps  , il 
n’en  reste  , au  bout  de  quarante  ans  , 
qu’un  peu  plus  du  tiers  , qu’ainsi  , pour 
qu’il  restât  encore  mille  sept  cents  compa- 
gnons de  Sesostris  , lors  de  son  expédi- 
tion , il  auroit  fallu  que  le  nombre  des 
enfans  mâles  nés  en  Egypte  le  même  jour 
que  Sesostris  montât  à plus  de  cinq  mille. 
2°.  Qu’il  naît  à-peu-près  autant  de  garçons 
que  de  Elles  ; la  totalité  des  enlàns  nés 
Egypte  le  même  jour  que  Sesostris  , 
monteroit  donc  à plus  de  dix  mille:  que 
quelque  peuplée  que  puisse  avoir  été  an- 
ciennement cette  contrée  , comment  se 
persuader  qu’elle  l’ait  été  assez  pour  qu’il 
y pût  naître  chaque  jour  plus  de  dix  mille 
enfans.  S®.  Enfin  ^ qu^en  examinant  le 
nombre  des  enfans  qui  naissent  à Paris  , 
on  trouve  qu’une  population  dë  quatre 
cents  mille  arnes  ne  donne  que  soixante- 
quatre  naissances  par  jour  , par  consé- 
quent trente-deux  à trente-trois  mâles  ; 
qu’en  calculant  d’après  ce  fait  ^ et  suppo- 
sant en  Egypte  vingt-sept  millions  d’habi- 
tans  en  état  d’avoir  des  enfans  , il  n’en 
resulteroit  que  quatre  mille  trois  cents 
vingt  naissances  , nombre  bien  éloigné  d« 
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dix  raille  ; que  pour  se  retrouver  au  pair; 
il  faudroit  supposer  plus  de  soixante  rai 
lions  d’habitans  dans  l’Egypte,  nombre  trop 
exhorbitantpour  qu’on  puisse  l’admettre. 

On  peut  répondre  , pour  justifier  Dio-  . 
dore  qui  assure  le  fait  , i®.  que  1 expe 
rience  citée  par  l’auteur  de  1 origine  des 
loix  , etc.  ne  prouve  rien  contre 
en  question.  L’expérience  démontre  à la 
vérité  que  sur  mille  enfans  nés  le  merne 
jour  il  en  meurt  à-peu-pres  les  deux  tiers 
dans  quarante  années  ; mais  c est  qu  ou 
prend  pour  termes  de  comparaison  des 
enfans  diversement  élevés  , de  conditions 
très  - différentes  , et  souvent  obliges^  Q 
vivre  sous  une  température  tres-\aiiee  , 
au  lieu  que  les  compagnons  de  Sesos^ris 
avoient  été  tous  éleves  très  - durement  ^ 
dans  le  même  endroit , de  la  meme  ma- 
niéré en  tout  point  et  avec  le  plus  grand 
soin:;  Cette  diiference  dans  1 éducation 
doit  produire  une  différence  enorme  dans 
le  résultat  , et  si  les  faits  de  cette  na- 
ture étoient  plus  multiplies  , 1 on  pour- 
roil  peut-être  assurer  que  sur  mille  en- 
fans es  le  même  jour  , eleves  tous  en- 
semble et  de  la  inêine  manieie  que  Se- 
sostris,  i]  n’y  auroit  pas  un  tiers  de  morts 
eJî  années,  assertion  prouvée  par 
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e qui  se  passe  dans  nos  pensions  bien 
reglees  ou  il  est  rare  de  voir  mourir  des 
pensionnaires  ; du  moins  pendant  vin-t 
ans  que  j’ai  vu  des  pensions , je  n’en  ai  pas 
vu  mourir  un  seul  ; assertion  qui  rend 
très- vraisemblable  le  récit  de  Diodore 
puisque  d’après  M.  Goguet  lui- même  il 
pouvoit  naître  par  jour  en  Egypte  deux 

^ sio.  L’observation  qu’il  naît  autant  de 
^1  es  que  de  garçons,  quoique  vraie  en 

compare  un  assez 
a espace  de  temps  , soulFre  plusieurs 
ceptions_  pour  des  faits  donnés.  Pour 

sur  i^rtibr"  'î  y-- 

p ies  a fixer  leurs  calculs.  Sur  vingt  an 

nees  il  n’y  en  a pas  une  où  les  naisslinces 
soient  en  nombre  é-al  En  “f  ® 

-emple,  il  est  né^dmis  le  Jo^auïï 
99§.i9i  enfans  et  en  1778,  il  n^en  est  né 
q 932,800.  La  différence  de  65, 301  est 
considérable  pour  deux  années  qui  se  sui- 
vent  immédiatement.  Que  seroit-ce  si  l’on 
omparoit  des  années  plus  éloigne'es 
comme  1777  et  1778 , dans  laquSe  les 
paissances  ne  s’élevèrent  qu’à  900,438' 

M is  ce  n est,  pas  tout  : on  a évalué 
près  es  extraits  des  registres  de  paroisse’ 
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la  somme  des  naissances  pendant  nne  an- 
née à nne  quantité  quelconque , et  en  divi- 
sant cette'somme  en  trois  cents  soixante-cinq 
parties  , le  produit  a donné  les  naissances 
de  chaque  jour.  Ce  calcul  n’est-il  pas  visi- 
blement fautif?  n’y  a-t-il  pas  des  saisons 
où  il  naît  beaucoup  plus  d’enfans  que 
dans  d’autres.  Des  jours  où  il  n’en  naît 
presque  point  , d’autres  où  les  sages-fem- 
mes et  chirurgiens  d’une  ville  peuvent  à 
peine  suffire  ? N’est  - il  pas  vrai  qu’il  n’y 
a point  de  paroisse  ou  ville  du  royaume 
où  l’on  ne  puisse  dire  que  tel  ou  tel  jour  il 
est  né  plus  ou  moins  d’enfans  y que  par 
conséquent  il  y a des  jours  où , dans 
toute  l’étendue  du  royaume , il  naît  plus 
d’enfans  que  dans  d’autres  ? N’est  - il  pas 
encore  sûr  qu’il  y a des  jours  où  il  naît 
plus  de  garçons  que  de  filles  , d’autres  où 
il  naît  plus  de  filles  que  de  garçons  , quoi- 
qu’en  réunissant  toutes  les  naissances  d’une 
ou  plusieurs  années , on  puisse  dire  avec 
vérité  qu’il  est  né  autant  de  filles  que  de 
garçons , parce  que  dans  un  grand  espace 
de  temps  , l’un  se  trouve  compensé  par 
l’autre.  Pourquoi  ne  croirions-nous  pas 
que  le  jour  de  la  naissance  de  Sesqstris  a 
été  un  des  jours  de  cette  année-là  , où  il 
est  né  en  Egypte  plus  d’enfans  mâles 
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puisque  non-seulement  ce  fait  ne  clioqiie 
pas  la  vraisemblance  ; mais  même  qn’il 
est  assure  par  un-  historien  , qui  mérite 
quelque  confiance.^  xM.  Goguet  convient, 
d après  son  calcul , qu’il  pouvoit  naître  en 
îgypte  4^20  enfans  par  jour  , ou  2160 
mâles  ; mais  comme  je  viens  de  prouver 
que  ces  sortes  d’évaluations  moyennes 
sont  contredites  par  toutes  les  observa- 
tions , quand  il  s’agit  d’un  jour  donné  , 
et  n’ont  une  certaine  exactitude  que  dans 
les  appréciations  générales  et  pour  des 
espaces  de  temps  d’une  assez  longue 
étendue  , on  peut  supposer  qu’il  est  né 
le  meme  jour  que  Sesostris  trois  mille 
males  au  moins  , et  que  sur  ces  trois  mille 
élevés  avec  le  plus  grand  soin  et  de  la 
manière  la  plus  propre  à leur  former  un 
tempérament  fort  et  vigoureux  , il  n’en 
est  mort  qu’un  peu  plus  du  tiers  dans 
1 espace  de  quarante  années , et  qu’il  n’est 
point  étonnant  ni  contre  la  'V'raiseniblance 
qu'il  en  restât  encore  1700,  lors  de  l’ex- 
pédition en  question. 

Eniin  pour  ne  laisser  aucun  doute 
a ce  sujet  et  démontrer  évidemment  que 
le  récit  de  Diodore  est  admissible  , et 
qii  on  ne  peut  raisonnablement  le  rejetter , 

observons  que,  suivant  les  reclierclies  les 
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plus  exactes  ; et  dont  Mi  Goguet  admet 
i’antlienticité  , la  population  de  FEgypte 
montoit  au  moins  sous  ses  premiers  Rois , 
à yingt  sept  millions , c’est-à-dire  , à trois 
millions  de  plus  que  nous  n’évaluons  la 
population  du  royaume  de  France.  Or, 
fi  d’après  les  tableaux  des  naissances  en 
voyés  au  gouvernement , la  population  de 
France  , où  le  nombre  des  Célibataires  , 
des  Ecclésiastiques  , des  Moitiés  , des  Re* 
ligieuses  , etc.  est  énorme^  il  naît  annuel- 
lement un  million  à - peu  - près  d’indi- 
vidus ou  deux  mille  sept  cents  quarante 
.par  jour  , peut  - on  révoquer  en  doute 
qu’en  Egypte  où  le  mariage  étoit  singu- 
lièrement honoré,  où  l’on  ne  voyoit  au- 
cun Célibataire  , où  les  femmes  étoient 
prodigieusement  fécondes , où  l’on  étoit 
obligé  d’élever  tous  les  enfans  , même 
ceux  qui  étoient  issus  d’un,  commerce  il- 
licite , où  la  population  étoit  de  trois 
millions  plus  forte  que  la  nôtre  , où  le 
luxe  dépopulat'eur  qui  fait  tant  de  ravages 
parmi  nous , étoit  inconnu  , où  l’on  pu- 
nissoit  grièvement  tous  ceux  qui  osoient 
quitter  la  profession  de  leurs  peres  ; peut- 
on  , dis-je , révoquer  en  doute  qu’il  pût 
naître  , dans  un  semblable  pays  , deux 
fois  autant  d’individus  que  dans  le  nôtre  ? 
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Mais  n admettons  qu  un  tiers  en  sus  du 
nombre  des  enfans  qui  naissent  annuelle- 
ment en  France  , et  voilà  la  possibilité  du 
fait  démontrée. 

Je  me  suis  arrêté  un  peu  de  temps  sur 
ce  fait , parce  qu’il  est  essentiellement  îid 
a mon  sujet,  et  qu’il  prouve  ce  que  peut 
une  bonne  éducation  ; d’ailleurs  l’ouvrage 
de  M.  Goguet  étant  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  et  justement  estimé  , j’ai 
cru  devoir  réfuter  une  opinion,  qui  auroit 
pu  induire  en  erreur  les  lecteurs  qui  n’ont 
pas  le  temps  d’approfondir  ce  qu’ils  lisent, 
et  qui. s’en  rapportent  aveuglément  à un 
auteur  qui  jouit  d une  bonne  réputation* 
J’en  reviens  à mes  nouveaux  établissemens* 
La  description  que  j’en  ai  faite  et  les  dé- 
tails dans  lesquels  je  suis  entré  précédem- 
ment , doivent  faire  voir  que  mon  but  a 
été  de  rapprocîier  l’éducation  moderne  de 
1 éducation  ancienne , et  de  combiner  mon 
Flan  de  maniéré  à réunir  tout  ce  qu’il 
y a de  plus  avantageux  dans  l’une  , à ce 
que  nous  reconnoissons  de  meilleur  dans 
l’autre  ; à procurer  à nos  éleves  des  con- 
noissances  utiles  et  solides  , sans  jamais 
nous  ecarter  de  la  marche  indiquée  par 
la  nature  , et  sur-tout  sans  négliger  les 
exercices  propres  à leur  former  un  bon 

tempérament. 


tempérament.  On  va  juger  sî  j'aï  atteînÇ 
le  but  que  je  me  suis  proposé  ; voici  ma 
trnéthodeà 

Nouvelle  méthode  instruction^ 
Pbemiere  Classe. 

t 

' ^ Le  pensionnat  a été  divisé  en  trois  par- 
tics  ^ contenant  chacune  trois  cents  eleves 
du  meme  âge»  Dans  la  première^  compo- 
sée des  éleves  de  six  ans  , qui  y resteront 
jhsqu^à  neuf,  les  exercices  dirigés  par 
quatre  maîtres , deux  le  matin  et  deux  1© 
Soir,  commenceront  à six  heures  du  ma- 
tin , et  ne  dureront  jamais  plus  d’un© 
heure.  Les  trois  cents  éleves  de  cette 
classe  seront  partagés  en  douze  divisions 
de  vingt -cinq  chacune  , quî  prendront 
leurs  leçons  alternativement^  de  maniera 
que  chaqile  maître  n’aura  jamais  plus  de 
vingt-cinq  éleves  à surveiller  à la  fois.  La 
premioré  et  la  seconde  division  , par  exem- 
ple , commenceront  à six  heures  , sous 
chacune  un  maître , dans  une  salle  sépa- 
rée. A sept  heures  , la  troisième  et  la  qua- 
trième succéderont  à la  première  et  à la 
seconde ainsi  de  suite.  Le  soir  on  recom- 
Wiencera  la  même  chose  et  dans  le  mêm© 
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ordre  ; ainsi  cliaqne  division-  prendra  ré- 
gulièrement deux  leçons  par  jour,  d’une 
heure  chacune.  Ces  leçons  auront  pour 
but  d’apprendre  à lire  , à écrire  , les  pre- 
mières notions  de  r_arithme tique  , de  1 his- 
toire de  France  , de  la  géographie.  Ort 
parviendra  aisément  à donner  aux  enfans 
toutes  ces  connoissances  sans  lés  ennuyer 
et  sans  courir  les  risques  de  trop  fatiguer 
leurs  organes  , si  l’on  ne  s écarté  jamais 
de  ce  principe  d’Horace  : s egn lus  irritant 
animas  demissa  per  aurem  quajn  quaa 
sunt  oculis  suhjecta  Jidelihus,  Si  ^ par 
exemple  , on'  veuf  leur  apprendre  à lire  , 
car  je  suppose  que  les  enfans  , en  entrant 
dans  les  nouveaux  établissemens , ne  le  sau- 
ront pas  ^ et  ce.  seroit  même  peut-être  ui> 
bien  qu  ils  ne  le  sussent  pas , parce  qu’a 
cet  âge  un  grand  nombre  est  déjà  dégoûté 
d’apprendre  par  la  mauvaise  méthode  qu’oit 
emploie  souvent,  si  l’on,,  veut , dis -je,, 
leur  apprendre  à lire  , on  pratiquera  dans 
uii  des  murs  de  la  salle  d’exercice  un  grand 
placard  divisé  par  cases  de  six  ou  huit 
pouces  quarrés  formant  pirisieiirs  rangs 
de  vingt-quatre  chaque.  Ces  cases  seront, 
remplies  par  des  cubes  de  mêmes  dimen- 
sions , dont  trois  côtés  seront  garnis  de 
lettres  de  différentes  formes  et  grandem'S#. 
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On  commencera  par  ‘ exposer  aux  yeiis 
deVëleves , la  lettre  A ; on  la  fera  bien  exa- 
miner à tons  en  particulier  et  nommer  , 
puis  on  passera  à là  lettre  B , puis  à la 
lettre  C et  D , apres  1 on  reviendra  sur  la 
première  (^u  on  leur  fera  nommer  de  nou- 
veau» (^uand  ces  (Quatre  premières  lettres 
seront  bien  connues  de  tous  les  éleves  ; 
on  y joindra  les  quatre  suivantes,  et  Ton 
suivra*  la  même  marche.  Enfin  quand 
toutes  ces  lettres  majuscules  de  Talphabet 
seront  connues  , on  passera  aux  petites 
du  caractère  connu  sous  le  nom  du  gros 
Canon , puis  aux  lettres  du  caractère  petit 
Saint-AugiLStin, , qui  se  rapproche  le  plus 
de  l’écriture.  Ensuite  on  présentera  suc- 
cessivehaënt  les  trois  autres  côtés  des  cu- 
bes ^ où  il  y aura  plusieurs  lettres  réunies 
formant  un  son.  D’abord  ce  seront  les 
voyelles  nazales  et  labiales  AN,  IN,  ON  ' 
UN , EU,  OU  ; puis  les  diphtongues  DI 
OIX,  OIS,  UI,  OUI,  lEN,  lEü! 
Quand  les  élevés  seront  bien  exercés  à 
ces  différentes  prononciations  , on  fera 
passer  sous  leurs  yeux  les  variétés  d’or- 
tographe  qui  se  rapportent  à cîmcuné 
d'elles  : par  exemple , à la  voyelle  nazale 
AN , on  ajoutera  AM,  EAN^  EN,  EM, 
AEN , qui  se  prononcent  de  la  mémo 
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jpnaniere  que  AN,  quoique  s’écrivant  dif- 
féremment. Ainsi  pour  les  autres.  Ensuite 
on  réunira  les  monosyllabeê  qui  se  rap- 
portent à chacune  d’elles  en  commençant 
par  la  consonne  B , on  exposera  à leurs 
yeux  les  mots  BAN,  BANC,  BAIN, 
BON,  etc.  Après,  on  choisira  des  mots 
de  deux  syllabes  qui  auront  du  rapport  à 
ce  qui  sera  déjà  connu  , comme  BONBON, 
BAMBOU,  etc.  Aux  mots  de  deux  syl- 
labes on  en  fera  succéder  de  trois , ainsi 
de  suite.  Cette  maniéré  d’apprendre  à 
lire  est  aussi  sûre  que  divertissante , même 
pour  les  enfans  du  premier  âge  , et  m’a 
parfaitement  réussi  pour  mes  enfans  qui, 
à l’âge  de  trois  ans  , connoissoient  très- 
bien  toutes  leurs  lettres  et  lisoient  passa- 
blement à quatre.  L’essentiel  est  de  ne 
pas  se  presser , de  revenir  souvent  sur 
tout  ce  qu’on  a fait  apprendre  , de  ne  ja- 
mais rien  montrer  de  nouveau  avant  que 
les  enfans  sachent  parfaitemeut  tout  ce 
qu’on  leur  a enseigné  précédemment,  et 
d’avoir  l’attention  de  disposer  les  leçons 
de  maniéré  que  celle  de  la  veille  serve 
toujours  d’introduction  à celle  du  lende- 
main. En  suivant  cette  métliode  exacte- 
ment , les  enlans  saisissent  sans  ofiort  et 
^vec  iinç  facilité  étonnante  choses  le» 
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plus  difficiles  qu’ils  ne  pourroîent  appren- 
dre selon  notre  usage  actuel  , qu  après 
avoir  essuyé  nombre  de  mauvais  traitemens 
et  répandu  beaucoup  de  larmes.  On  suivra 
la  mênie  marche  pour  leur  faire  connoitr© 
leurs  chiffres  e.t  leur  inontrer  les  premiers 
dlémens  du  calcul.  On  substituera  aux 
cubes  où  sont  les  lettres,  des  cubes  a chif- 
fres , on  leur  fera  voir , examiner  et  nom- 
ïiier  séparément  les  dix  premiers.  Quand 
ceux-ci  seront  bien  connus , et  que  les  ele- 
ves  ne  les  confondront  plus , on  leur  dira 
que  toutes  les  fois  qu’on  reunit  deux 
chiffres  ensemble  , le  premier  marque  tou- 
jours des  et  le  second  des  unités • 

On  réunira  pour  exemple  deux  1 1 , puis 
7.  et  etc.  jusqu’à  vingt  , ainsi  de  suite. 
Pans  les  récréations  qui  seront  toujours 
très-longues  dans  cette  première  classe , 
les  directeurs  tantôt  s’amuseront  avec  des 
jettons , avec  des  palets  qu’il  faudra  comp- 
ter^ tantôt  on  jouera  aux  barres  en  assez 
grand  nombre  , on  se  mettra  tant  d’un 
côté  , tant  de  l’autre , et  chacun  à son 
tour  sera  chargé  de  compter  les  combat-» 
tans,  afin  qu’il  n’y  en  ait  pas  plus  d’un 
côté  que  de  l’autre,  Mille  autres  jeux 
fourniront  anx  directeurs  des  occasions 
de  leur  apprendre  à compter  et  de  les 
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obliger,  sans  qu’ils  s’en  cloutent^  de  mettre 
en  pratique  tout  ce  qu’on  leur  aura  en- 
seigné clans  les  leçons  précédentes.  Quant 
à riiistoire  , rien  ne  sera  plus  aisé  que  de 
leur  en  apprendre  les  élémens  et  de  les  gra- 
ver dans  leur  mémoire  d’une  maniéré 
ineffaçable.  On  aura  pour  cela  recours 
aux  tableaux  ^ mais  on  ne  tapissera  pas 
les  murs  des  salies  d’exercices  de  tableaux 
historic|ues  ^ de  cartes  de  géographie  , etc, 
comme  Mme.  de  Genlis  l’a  fait  pour  Adele  ^ 
parce  que  l’expérience  apprend  que  las 
anultiplicité  des  objets  présentés  à la  fois  , 
distrait  perpétuellement  les  enfans  , re- 
tarde les  succès  de  cette  méthode  qui  est 
excellente  , et  met  dans  l’espidt  une  con- 
fusion dillîcile  a dissiper.  On  ne  présen- 
tera jamais  qu’un  objet  à la  fois,  pour 
réunir  sur  lui  seul  toute  l’attention  dont 
un  enfant  de  ce  premier  âge  est  suscep- 
tible. On  commencera  donc  pour  l’his- 
toiie  de  h rance  , par  exemple  , qui  sera 
la  première  dont  on  s’occupera^  par  ex- 
poser aux  yeux  des  éleves,  sur  le  mur  d’un 
des  cotes  de  la  saile^  le  tableau  de  Clovis^ 
avec  son  nom  au  bas  , l’année  de  son 
avènement  au  trône  , et  celle  de  sa  mort, 
écrits  en  gros  caractères  dorés.  Quand 
les  éleves  coxmoîtrout  bien  le  portrait  d© 
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Clovîs,  et  satiroTit  imperturbablement  Vê- 
poque  de  son  couronnement  et  de  sa 
mort  f on  passera  an  tablean  de  son  snC" 
cesseur  y et  ainsi  de  suite  juscpi  au  Roi 
régnant.  Tous  les  différens  tableaux  des 
Rois  de  b rance,  une  fois  bien  connus, 
et  la  clironologie  de  leurs  régnés  bien 
gravée  dans  la  mémoire  des  éleves , on 
fera  reparoître  le  premier  tableau  , mais 
nn  peu  compliqué  , c’est-à-dire  , qu  autour 
du  portrait  de  Clovis,  q^^i  sera  dans  le 
milieu,  on  représentera  les  principales 
circonstances  de  son  régne.  Le  maître  ex- 
pliquera les  différentes  parties  du  tableau 
le  plus  brièvement,  mais  le  plus  claire^ 
ment  que  faire  se  pourra  , et  le  tableau 
ne  disparoitra  point  que  tous  les  éleves 
ne  soient  en  état  de  donner  l’explication 
de  ces  differentes  parties.  On  passera  en- 
suite au  tableau  du  successeur  , égale- 
ment compliqué  , et  ainsi  de  suite  jusqu’au 
Roi  régnant.  Cette  maniéré  d’apprendre 
riiistoire  , parfaitement  à la  portée  des 
enfans  de  ce  premier  âge  , aura  encore 
un  autre  avantage  bien  précieux  cjui  est 
de  les  accoutumer  de  bonne  heure  à 
parler  publiquement  et  à rendre  compte, 
d’une  maniéré  nette  et  précisé  , de  toutes 
leurs  petites  connoissances.  QueHes  leçons 
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âe  morale  pourroit  offrir  à un  jeune  prince 
cette  maniéré  d'apprendre  l’histoire,  si  son 

instituteur  savoit  en  tirer  parti  J Je  vou- 
drois  qü’un  des  côtés  de  la  salle  où  le 
jeune  prince  , ainsi  élevé  , prendroit  ses 
leçons  , fut  tapissé  par  les  tableaux  des 
Rois  ses  prédécesseurs.  Les  mauvais  Rois, 

lesfainéansjlesfoiblesyseroientreprésentés 

plus  ou  moins  rembrunis,  les  cadres  qui  ren- 
îermeroient  leurs  portraits  plus  ou  moins  en- 
fumés ou  mal-propres.  Les  Rois  qui,  pen- 
dant leur  régné  , auroient  fait  quelques 
actions  louables  , mais  pas  assez  pour  être 
mis  au  nombre  des  bons  Rois,  auroient 
autour  de  leurs  portraits  quelques  endroits 
plus  ou  moins  clairs  ; quelques  portions 
correspondantes  de  leurs  cadres  seroient 
dorées  et  propres  , et  le  reste  plus  ou 
moins  rembruni,  Charlemagne  , le  bon 
Henri,  etc.  seroient  représentés  sur  un 
fond  très-clair  et  très-gai  , et  les  cadres  de 
leurs  portraits  seroient  magnifiquement 
dorés.  Quel  livre  de  morale  comparable 
à cette  collection  de  tableaux  pour  un 
jeune  prince  qui  auroit  déjà  une  léger© 
connoissance  de  l’idstoire  de  son  pays  .• 
En  est  il  de  mieux  proportionné  au  degré 
d intelligence  de  ce  premier  âge  ? en  est- il 

de  plug  capable  dtinspirer  ramour  du  biea 
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et  riiorreur  du  Tice?  Je  ne  le  croîs  pas^ 
Les  premiers  ëléinens  de  géographie  na 
seront  pas  plus  difficiles  à enseigner  qua 
ceux  d’histoire.  On  commencera  par  expo- 
' ser  à leurs  yeux  un  grand  tableau , fond 
très-clair,  représentant  la  mer  et^  une  por« 
tion  du  continent , avec  des  caps , des  gol- 
plies  , des  anses  , des  îles  , des  presqu’îles  ^ 
etc. , et  chacune  de  ces  parties  sera  distin- 
guée par  la  dénomination  qui  lui  est  pror 
pre^  écrite  au-dessus  ou  à côté  , en  gros 
caractères.  Le  maître  expliquera  ce  tableau 
et  fera  répéter  cette  explication  par  les 
ëleves  ; quand  il  se  sera  assuré  qu’ils  con- 
ïioissent  bien  les  différentes  parties  du  ta- 
bleau , et  qu’ils  ne  les  confondent  plus  les 
unes  avec  les  autres^  on  substituera  à ce 
tableau  un  autre  absolument  semblable , 
mais  dans  lequel  on  aura  supprimé  les  noms 
des  caps,  golphes  , etc.  etsffis  distinguent 
et  nomment  chaque  partie  sans  hésiter, 
on  est  sûr  qu’ils  ont  une  véritable  connois- 
sance  de  la  chose  qu’ils  nomment , et  qu’ils 
en  ont  une  idée  juste;  alors,  au  tableau 
qui  peut  servir  comme  d'’introduction  à la 
géographie  , on  fera  succéder  le  plan  topo- 
graphique , bien  propre  et  bien  lavé , de  la 
maison  d’institution  , avec  toutes  ses  an- 
uexes,  coi^e  enclos  ; promenades^  ri- 
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rîere,  etc*  Les  éleves^  diaprés k premîere 
explication  du  maître  , reconnoîtront  fa- 
cilement des  objets  qu’ils  yoient  tous  les 
fours,  sur-tout  si  on  a donné  à chaque 
partie  du  plan  un  développement  suffisant. 
Quand  ils  seront  bien  familiarisés  avec  ce 
plan , et  qu’ils  ne  se  tromperont  plus  sur 
la  dénomination  et  la  situation  respective 
de  chaque  partie , on  mettra  en  sa  place 
«in  autre  plan  un  peu  plus  compliqué , qui 
comprendra  la  maison  d’institution  avec 
tout  le  terrein  que  l’on  peut  découvrir  , 
soit  de  la  maison , soit  des  promenades  , 
mais  avec  moins  de  développements,  de 
maniéré  que  l’échelle  du  premier  plan 
sera  au  moins  réduite  de  moitié  , et  for- 
mera une  carte  d’autant  plus  intéressante 
pour  nos  éleves , qu’elle  ne  leur  offrira  que 
des  objets  connus.  A cette  carte  succédera 
celle  de  la  province  , mais  dans  laquelle 
on  ne  marquera  que  les  principales  villes  , 
les  rivières,  les  montagnes  ou  collines  avec 
leurs  noms  en  gros  caractères.  Avant  de 
passer  à la  carte  des  provinces  voisines  ^ 
et  pour  s’assurer  s’ils  savent  bien  le  nom 
des  villes  et  leur  situation  respective , on 
leur  fera  toujours  passer  sous  les  yeux  une 
carte  semblable  à celle  qu’ils  auront  étu- 
diée ^ mais  sur  laquelle  il  n’y  aura  rien 
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d’écrit  ; et  on  les  obligera  de  marquer  la 
position  de  tous  les  objets  qu’ils  auront 
vus  sur  la  carte  précédente.  On  ne  man- 
quera jamais  de  suivre  cette  méthode  pour 
toutes  les  cartes  suivantes^  qui  contiendront 
les  provinces  voisines  de  celles  où  se  trou- 
ve la  maison  d’institution , la  France , les 
états  voisins  de  la  France , enfin  l’Europe  , 
allant  toujours  d’un  objet  connu  à un  que 
l’on  cherche  à connoître. 

Lorsque  les  éleves  connoîtront  bien  la 
position  de  leur  pays  relativement  aux 
autres  provinces  du  Royaume;  celle  du 
Royaume , relativement  aux  autres  Etats 
de  l’Europe  ; lorsqu’ils  connoîtront  bien 
la  position  et  le  nom  des  principales 
villes  , celle  des  montagnes , celle  des 
fleuves  et  des  rivières  principales  , etc. 
on  leur  dira  que  l’Europe  ^ dont  ils  vien- 
nent de  connoître  les  difFérentes  parties, 
n’est  que  la  quatrième  portion  de  la  terre,, 
qu’il  y en  a encore  trois  autres  qui  ne  se- 
ront pas  moins  intéressantes  pour  eux^ 
et  pour  les  en  convaincre  , on  fera  paroitre 
sur  le  mur  une  mappemonde  plus  grande 
que  celle  que  l’on  rencontre  dans  les  Atlas 
ordinaires , où  les  quatre  parties  distinguées 
par  des  couleurs  différentes  , n’offriront 
autre  chose  à la  vue  que  leurs  noms  écrits 

en  gros  caractères.  Les  mers  qui  entourent 
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îiSôs  quatre  parties  seront  lavées  propre- 
ment en  verd  - d’eau  plus  ou  moins  foncé  ^ 
pour  distinguer  les  principales  divisions 
qu’on  en  a faites  ^ et  le  nom  de  chaque  di-  * 
vision  y sera  aussi  écrit  en  gros  caractère. 
Cette  mappemonde  ainsi  débarrassée  d& 
tous  les  mots  entassés  avec  confusion  dans 
les  mappemondes  ordinaires^  paroîtra  sous 
tine  foime  moins  rebutante , et  ne  présen- 
tera précisément  aux  éleves  que  ce  qu’on 
veut  leur  apprendre  pour  le  moment  | c’est- 
a-dire,  la  dénomination  des  quatre  parties 
du  monde,  des  principales  divisions  de 
la  mer  qui  les  entoure  ^ et  la  position  res- 
pective de  toutes  ces  parties  les  unes  à 
l’egard  des  autres,  A cette  mappemonde 
en  succédera  une  autre  entièrement  sem- 
blable^ qui  contiendra^  outre  les  dénomi- 
nations des  parties  déjà  connues , celles  des 
principaux  lacs  , des  plus  grands  golphes  , 
des  fleuves^  des  principales  riyieres  , des 
plus  hautes  montagnes  j et  quand  les  éleves 
posséderont  bien  ces  notions  générales , 
on  leur  présentera  une  mappemonde , sem- 
blable aux  deux  précédentes , mais  où  îl 
xi^'y  aura  aucuns  noms  écrits , et  on  les 
obligera  de  répondre  aux  questions  qu’on 
leur  fera  sur  toutes  les  parties  connues  , 
d’en  dire  le  nom  , d’en  marquer  exactement 
position  ^ etc*  on  suivra  la  même  marche 


|>OTir  les  cartes  particulières  de  TAsîe , 3é 
l’Afrique  et  de  T Amérique  ; et  l’on  ne  per- 
dra jamais  de  vue  cette  vérité  confirmée 
par  l’expérience,  que  la  meilleure  maniera 
de  bien  apprendre  aux  enfans  ce  que  l’on 
vent  leur  enseigner , c’est  de  leur  ensei-; 
gner  peu  de  choses  à la  fois.  Ils  saisissent 
beaucoup  mieux  ce  qu’on  leur  dit,  et  leurs 
idées  se  classant  avec  beaucoup  plus  d’or- 
dre et  de  précision,  assurent  pour  la  suite,’ 
les  plus  heureux  succès.  En  un  mot,  on 
se  donnera  bien  de  garde  d’imiter  cesmau^ 
vais  fleuristes  qui  , pour  hâter  le  dévelop- 
pement  des  plantes  qu’ils  cultivent , les  ar- 
rosent perpétuellement , les  suffoquent  ou 
les  noient.  Peu , mais  bien  , doit  être  la 
devise  de  tous  les  bons  maîtres. 

Nous  ne  nous  sommes  occupés  jusqu’icî 
que  des  connoissances  propres  à orner  1 ^es- 
prit de  nos  éleves;  passons  maintenant  h 
la  méthode  qu’il  faut  employer  pour  leur 
former  le  cœur.  Portons  - les  de  bonne 
heure  à la  piété , tâchons  de  développer 
le  germe  des  vertus,  qui  doivent  par  la 
suite  contribuer  si  essentiellement  à leur 
bonheur^  et  à celui  de  tous  ceux  qui  les 
environneront  ou  dépendront  d’eux.  C’est- 
là  le  devoir  le  plus  important  des  maîtres^ 
mais  c’est  aussi  le  plus  difficile  à remplir  n 


celui  qnî  exige  le  plus  de  soîn^  de  vigî- 
lauce,  d’adresse  et  de  persévérance»  L’é- 
tude de  la  religion  et  de  la  morale  doit 
être  Létude  de  tous  les  jours,  c’est  à-dire, 
que  les  maîtres  et  les  directeurs  ne  doivent 
jamais  laisser  passer  l’occasion  qui  se  pré- 
sentera de  les  instruire  , sans  en  profiter.’ 
Les  instructions  indirectes  , celles  qui 
naissent  naturellement  de  leur  curiosité , 
de  leurs  jeux,  de  leurs  contestations  , font 
beaucoup  plus  d’impression  sur  eux,  dans 
ee  premier  âge  sur-tout  ^ que  les  directes  ; 
aussi  c’est  la  marche  qu'’on  suivra  cons- 
tamment. On  ne  leur  mettra  point  entre 
les  mains  de  cathéchisme.  Les  réponses 
sèches  , abstraites  ^ entortillées , qu’on  y 
trouve  à chaque  page  , ne  conviennent 
point  à cet  âge  , et  seroient  plus  propres 
à les  dégoûter  d’une  étude  qui  doit  les  oc- 
cuper presque  continuellement  qu’à  les 
instruire.  On  commencera  à les  faire  lire 
dans  le  grand  livre  de  la  nature , c’est-là 
le  livre  qui  leur  convient  et  le  plus  à 
leur  portée.  C’est  en  leur  faisant  contem» 
pler  le  magnifique  spectacle  de  l’univers  ; 
c’est  en  leur  faisant  considérer  les  subli- 
mes meryeilles  qu’il  renferme  , qu’on  ex- 
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citera  leur  admiration  ^ et  qn^on  les  coîi* 
diiira  par  une  route  semée  de  fleurs , à la 
cause  première  de  tout*  Les  traits  frap- 
pans  de  grandeur , de  puissance  , de  sa- 
gesse , de  bienfaisance  qu’ils  découvriront 
sans  cesse  dans  cette  intéressante  étude  ^ 
disposeront  leurs  cœurs  sensibles  et  purs 
à la  plus  juste  reconnoissance  ^ et  ce  sen- 
timent s’augmentant  en  proportion  deS 
nouvelles  lumières  que  leur  esprit  âc* 
querra  de  jour  en  jour , fera  sur  leur 
ame  encore  tendre , une  impression  fortô 
et  durable , d’où  naîtra  nécessairement  la 
plus  solide  piété.  On  l’entretiendra  par 
des  prières  courtes  ^ mais  onctueuses , et 
l’on  évitera  soigneusement  de  rien  dire 
ou  faire  devant  eux  qui  soit  dans  le  cas 
de  l’altérer.  Ils  n’iront  à l’Eglise  que  les 
Dimanches  et  jours  de  Fêtes  ^ le  matiit 
pour  y entendre  la  Messe  ^ et  le  soir  pour 
y assister  à l’office  ; mais  pour  leur  don- 
ner une  juste  idée  de  la  sainteté  du  temple 
où  réside  la  majesté  divine,  du  respectes 
de  la  modestie  qu’ils  doivent  y apporter; 
on  n’y  entrera  jamais  saiis  s’y  être  aupara- 
vant préparé.  Les  directeurs  un  quart- 
avant  l’office , feront  cesser  tous 
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les  ]e’ïî:s: , rassembleront  les  ëlèyes  dans  letirs 

salles  , leur  diront  quelques  mots  sur  les 
dispositions  où  ils  doivent  être  pour  re*- 
mercier  dignement  le  souverain  créateur 
de  toutes  choses  ^ des  bienfaits  qu  il  leur 
accorde  tous  les  jours  si  libéralement , et 
pour  se  réunir  au  prêtre  dans  l’oblation 
du  sacrifice  de  J .-C. , et  les  mèneront  en 
suite  en  silence  dans  la  tribune  qui  leur 
sera  destinée.  Pour  que  rien  ne  puisse  y 
d.étourner  leur  attention , le  chef  de  la 
maison  d’institution  aura  soin  d’exiger  de 
tous  ceux  de  la  maison , qui  assisteront  à 
l’office  J comme  domestiques  , maîtres  ^ 
artistes , ouvriers  , etc.  qu’ils  s’y  compor- 
tent avec  la  décence  et  le  respect  qui  con- 
viennent à un  lieu  aussi  saint.  C’est  en 
prennant  toutes  ces  sages  précautions  qu’on 
parviendra  à accoutumer  les  jeunes  éieves 
à regarder  Féglise  comme  la  maison  du 
Seigneur  , et  comme  un  lieu  de  prières  et 
de  recueillement. 

On  sera  peut-être  étonné  de  ce  que  je 
n^exige  pas  qu’on  envoyé  les  éieves  tous 
les  jours  à l’église  pour  y assister  à la 
Messe,  comme  cela  se  pratique  dans  tous 
les  colleges.  Je  crois  avoir  de  fortes  rai- 
sons 
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sons  pour  ne  point  adopter  l’usage  reçu.’ 

Les  voici  : on  en  pourra  juger. 

Je  suis  aussi  persuadé  que  qui  que  ce 
soit,  que  de  toutes  les  prières  la  plus  agréa- 
ble à Dieu  , la  plus  efficace , est  le  sacrifice 
de  la  Messe,'  je  regarde  même  comme  une 
pratique  excellente  de  dévotion  , l’usage 
où  sont  certaines  personnes  d'entendre 
.tous  les  jours  la  Messe  , pourvu  qu’elles 
y assistent  avec  le  recueillement  et  les  dis- 
positions  nGCGssâiros  ^ (^u  gIIgs  ne  portent 
point  dans  la  maison  du  Seigneur  leurs 
piojets  , leurs  idees  de  fortune  , d’ambition 
et  de  grandeur , et  qu’elles  s’y  occupent  uni- 
quement du  grand  mystère  que  la  Foi  des 
Cliretiens  admire  et  adore  avec  un  pro- 
fond respect  et  un  saint  tremblement.  Mais 
exiger  que  des  enfants  naturellement  lé- 
gers et  portes  a la  dissipation,  qui  n’ont 
que  des  idées  très-imparfaites  de  la  Reli- 
gion, et  dont  le  jugement  ne  peut  être 
assez  développé  pour  en  sentir  la  nécessité, 
en  saisir  l’ensemble  et  les  motifs  , qui  n’ont 
enfin  que  des  notions  peu  claires  de  leurs 
obligations,  passent  tous  les  jours,  dans  le 
recueillement  et  avec  une  attention  sou- 
tenue^ le  temps  de  la  Messe  ^ c’est  vouloiir 
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l’Impossible  y c’est  exposer  leur  pieté  au. 
plus  dangereux  de  tous  les  écueils , à faire 
par  crainte  et  par  habitude  ^ ce  qu’ils  de- 
vroient  faire  librement  et  par  amour;  c’est 
étouffer  dans  leur  principe  tous  sentiments 
l’eligieux , donner  , je  ne  dis  pas  de  l’indif- 
férence pour  les  choses  du  salut  ^ mais  un 
dégoût  qui  se  fortifie  insensiblement , et 
qui  m’a  toujours  paru  comme  une  des 
causes  principales  de  l’irréligion . Ne  soyons 
point  assez  déraisonnables  pour  vouloir 
que  des  enfants  atteignent  à la  perfection 
chrétienne,;  contentons-nous  de  leur  faire 
remplir  leurs  obligations  indispensables; 
parlons-leur  souvent  de  la  bonté  , de  la 
puissance  du  créateur  ; faisons-leur  admi- 
rer ses  ouvrages  ; échauffons  leur  imagi- 
nation inspirons-leiir  des  sentiments  re- 
ligieux J que  nous  entretiendrons  avec  soin, 
leur  piété  sincere  et  solide  s’augmentera 
à mesure  qu’ils  feront  des  Jjrogrès  dans 
l’étude  de  la  Keligion,  et  nous  parvien- 
drons aisément,  etài'^aide  du  bon  exemple, 
à en  faire  de  véritables  Chrétiens.  J’ai  été 
tant  de  fois  témoin  de  la  répugnance  des 
écoliers  à aller  à la  Messe  , des  irrévé- 
rences, des  miiriniires,  du  dégoût  qu^elle 
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entraînoît^,  el  qui  malheureusement  s’est 
conservé  long-temps  après  leur  sortie  du 
college  , que  je  ne  saurois  trop  insister  sur 
la  suppression  d’un  usage  qui  peut  occa-  , 
slonner  des  inconvéniens  aussi  graves. 

A ces  premières  notions  de  religion 
qu’on  développera  peu  à peu,  proportion-' 
hellement  aux  progrès  des  élevés  , on  tâ^ 
citera  de  leur  inculquer  les  principes  de  la  ^ 
morale  , fondés  sur  la  loi  naturelle,  et 
dont  les  rapports  sont  sensibles  : on  leur 
représentera  qu’ils  sont  arrivés  nuds  dans 
ce  inonde  , et  si  foibles  que^  sans  le  se- 
cours de  leurs  parens  , ils  auroient  infail- 
liblement péri  ,*  on  leur  dira  qu’ils  péri- 
roient  encore  actuellement  , si  leurs  sem- 
blables , plus  forts  et  plus  vigoureux 
qu’eux  ^ ne  labouroient  la  terre  pour  la 
forcer  à produire  le  qui  sert  à leur 

nourriture  journalière  , et  ne  les  garan- 
tissoient  des  fléaux  destructeurs  qu’ils  né 
pourroient  éviter  sans  leur  secours  ; on 
leur  rendra  sensible  cette  vérité  remar- 
quée par  M.  de  Buffon  que  l’homme  né 
peut  que  par  le  nombre  , n’est  fort  que 
par  la  réunion  n’est  heureux  que  par  la 
paix  ; on  leu^fera  remarquer  que  la  né- 
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cessité  de  la  société , dont  le  but  ne  peut 
être  que  d’assurer  à chaque  individu  pro- 
priété , sûreté  et  libërté  , et  suivant  tou- 
jours cette  chaîne  de  raisonnemens  tous 
à leur  portée  ^ on  en  déduira  l’origine 
des  vertus  et  des  vices.  En  effet,  c’est 
par  la  justice  que  ces  droits  imprescriptibles 
de  propriété  , de  liberté  , de  sûreté , se 
conservent  ; c’est  donc  de  l’observatiqü 
ou  de  l’inobservation  de  la  justice  que 
naissent  les  vertus  ou  nos  devoirs  , les 
vices , ou  ce  qui  s’oppose  à l’observa- 
tion de  nos  devoirs.  Les  vertus  ou  nos  de« 
voirs  qui  sont  la  piété , l’humanité , la 
probité  , le  patriotisme  , la  valeur  , la 
prudence  , la  tempérance  , etc.  renfer- 
ment tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
maintien  de  la  justice,.  Les  vices  qui  sont 
l’impiété , ririhuraanité  , la  mauvaise  foi  ^ 
la  lâcheté,  l’imprudence,  l’ingratitude^ 
les  excès  en  tout  genre , etc.  renferment 
tout  ce  qui  s’oppose  à l’observation  de 
nos  devoirs , à la  conservation  de  nos 
droits  et  au  maintien  de  la  justice.  De 
l’observation  exacte  de  nos  devoirs  , naît 
la  tranquillité  de  l’ame  du  la  félicité  ^ 
récompense  de  la  vertu  ; comme  dô 


rinobseryatlon  de  nos  devoirs  naissent  les 
remords  qui  troublent  la  paix  de  Famé  , 
et  empoisonnent  la  vie  , vraie  punition  du 
vice.  De  là,  on  les  conduira  à la  con- 
noissance  de  ce  sentiment  intérieur  qui 
nous  avertit  perpétuellement  du  bien  'et 
du  mal  que  nous  faisons  , par  les  plaisirs 
ou  les  remords  qu’ils  nous  causent , et 
qu^on  appelle  conscience,  et  on  les  for- 
cera de  conclure  , que  pour  jouir  de  tous 
les  avantages  de  la  société  et  d’une  féli- 
cité durable  , il  faut  nécessairement  être 
juste  et  vertueux  pour  les  familiariser  avec 
cette  progression  d’idées , et  leur  en  faire 
bien  saisir  les  rapports  et  la  liaison  , on 
pourra  en  faire  un  tableau,  qui  restera  ex* 
posé  dans  leurs  salles  d’exercices,  et  au- 
quel on  les  rappellera  toutes  les  fois  qu’ils 
se  laisseront  dominer  par  quelque  vice. 
Cette  morale  universelle , convenable  à 
tous  les  peuples  du  monde , fondée  sur 
des  rapports  qu’on  peut  rendre  sensibles^ 
et  développer  plus  ou  moins  , est  parfai- 
tement à leur  portée.  A mesure  qu’ils  fe- 
ront des  progrès  dans  la  religion  , on  leur 
fera  voir  que  la  morale  de  Févangile  n’esî 
que  le  développement  de  cette  morale  uni* 
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verselle  que  Jestis-Clirîst  a épuré,  et  à 
laquelle  il  adonné  toute  la  perfection  dont 
elle  étoit  susceptible  , etc.  Pour  assurer 
de  plus  en  plus  le  progrès  des  éleves  dans 
i’importazite  étude  de  la  religion,  on  com- 
mencera dans  cette  première  classe  à leur 
en  apprendre  Phistoire  / mais  on  se  bor- 
iiera  aux  grandes  époques,  et  on  suivra 
la  même  marche  que  nous  avons  indiquée 
pour  riiistoire,  que  par  comparaison  , nous 
pouvons  appeller  profane^  parce  que  cette 
marche  est  la  plus  naturelle  et  la  plus 
propre  à instruire  en  amusant.  Le  premier 
tableau  représentera  la  création;  le  second, 
Adam  et  Eve  dans  le  paradis  terrestre 
jouissant  sans  fatigues  et  sans  soins  de  tous 
les  dons  du  Créateur  ; le  troisième  , Adam 
et  Eve , après  leur  péché  , privés  de  tous 
les  avantages  dont  ils  jouissoient,  obligés 
de  travailler  la  terre  pour  la  forcer  à four- 
nir ce  qu’elle  leur  produisoit  si  libérale- 
ment et  d^elle-même  avant  leur  faute.  De- 
là , Torigine  des  arts  et  métiers  de  pre- 
mière nécessité  ; le  quatrième  représen- 
tera Noé  et  sa  famille  construisant  l’arche 
par  Tordre  du  Seigneur  ; le  cinquième  , 
l§  déluge  universel  et  l’irche  flottant  sur 
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les  eanx  au  gré  des  vents , ainsi  de  siiité 
jusqu’à  la  naissance  de  Jesus-Christ  ; en 
ne  prenant  que  les  grandes  époques  avec 
leurs  dates,  et  compliquant  peu  à peu  les 
tableaux  , à mesure  que  les  éleves  feront 
des  progrès  , et  lorsqu’ils  posséderont  par- 
faitement les  premiers.  Si  l’on  veut  varier 
un  peu  cet  amusement  et  leur  donneur 
les  mêmes  instructions  d’une  maniéré  plus 
intéressante  encore  , et  peut  - être  plus 
agréabi  e , on  pourra  avoir  recours  à l’op- 
tique et  à la  lanterne-magique  , conseillés 
par  madame  de  Genlîs.  Les  tableaux  de 
la  création , du  paradis  terrestre  , des  pre- 
miers travaux  d^Adam  , du  deluge  ^ etc, 
formeroient  entre  les  mains  d’un  artiste  in- 
telligent des  perspectives  charmantes , bien 
capables  de  fixer  l’attention  des  jeunes 
éleves.  On  réservera,  pour  la  lanterne 
magique  ^ les  tableaux  dont  les  sujets 
ne  seront  pas  propres  à la  perspec. 
tive.  En  variant  ainsi  leurs  amusemens, 
on  parviendra  à leur  graver  dans  la  mé- 
moire, d’une  maniéré  inéfaçable  , les  gran- 
des époques  et  les  traits  les  plus  intéres- 
sans  de  l’histoire  sacrée  et  profane  , sans 
leur  faire  éprouver  ni  contrariété  ni  dé- 
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goût,, et  sans  même  qu’ils  s '^apperçoiventl 
qu  on  clierclie  à les  instruire.  ^ 

Ainsi , apprendre  à lire , à écrire  , et 
les  premiers  élémens  du  calcul,  acqué- 
rir des  notions  courtes^  mais  claires  et 
précisés  de  religion,  de  morale  , d’iiistoire 
sacrée  et  profane  ,et  de  géographie  ; voilà 
1 occupation  des  jeunes  éieves  pendant  les 
trois  premières  années  qu’ils  passeront  dans 
la  maison  d institution  , c’est-à-dire  , de- 
puis six  ans  jusqu’à  neuf.  Voyons  mainte- 
nant à quoi  on  les  occupera  pendant  les 
trois  années  suivantes.  Passons  aux  exer- 
cices de  la  seconde  classe. 

Seconde  Ceasse* 

La  seconde  classe  sera  dirigée  par  six 
maîtres  et  par  six  directeurs  comme  la 
première  , et  les  exercices  seront. à peu 
prés  les  mêmes  , ainsi  que  l’objet  des  étu- 
des. Perfectionner  les  éieves  dans  la  lec- 
ture 5 l’écriture  et  le  calcul  ; dévelop^ 
per  insensiblement  les  principes  de  reli- 
gion et  de  morale  qu’on  leur  a donné  dans 
la  première  classe  , joindre  aux  princi- 
pales époques  de  l’Iiistoire  sacrée , les 
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détails  les  plus  intéressans  et  les  plus  prô» 
près  à lier  l’iiistoire  des  premiers  âges , 
à celle  des  Juifs  , jusqu’à  ravénement  de 
Jesus-Christ  ; montrer  comment  la  relr 
gion  s’est  perpétuée  et  conservée  pure  et 
sans  tache  au  travers  des  passions  et  des 
vices  qui  ont  souillés  tous  les  siècles  ^ de- 
puis la  naissance  du  Fils  de  Dieu  jusqu’à 
nous  : lier  à Dhistoire  de  France  l’his- 
toire moderne;  jetter  un  coup  d^œil  ra- 
pide sur  l’histoire  ancienne  , en  ne  s’ar- 
rêtant que  sur  les  traits  frappans  qui  mé- 
ritent d’être  retenus  ; étendre  les  connois- 
sances  géographiques , bien  connoître  la 
fphere  , mettre  enfin  en  usage  la  géométrie 
pratique  ^ faire  promener  souvent  les  éle- 
vés dans  les  différens  atteliers  de  la  cour 
des  arts  ; voilà  ce  qui  doit  occuper  les 
maîtres  et  les  élevés  pendant  les  trois 
années  qu’ils  passeront  dans  la  seconde 
classe. 

La  marche  indiquée  dans  la  première  ^ 
pour  apprendre  l’histoire  sera  toujours  la 
même.  Le  tableau  des  époques  jusqu’au 
régné  de  Clovis  se  compliquera  peu  à peu, 
de  maniéré  à faire  connoître  tout  ce  qu’il 

y a de  plus  intéressât  dans  Thistoire  an- 
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/ tienne  ; car^  pour  tous  les  details  et  les 
faits  peu  importans  par  eux-mêmes  , on 
n’en  parlera  point , notre  intention  ne  de- 
vant être  dans  ce  moment  que  de  leur  faire 
connoître  ce  qui  leur  convient , et  de  les 
mettre  en  état  de  lire  avec 'plus  de  fruit 
'dans  la  suite  les  histoires  particulières , où 
les  détails  ne  manquent  pas.  On  a vu  dans 
la  première  classe  que , pour  apprendre 
aux  éleves  la  géographie  ,*on  est  parti  du 
'plan  de  la  maison  d’institution  , pour  aller 
en  parcourant  des  cercles  qui  s^étendoient 
peu  à peu  autour  d’eux  jusqu’aux  extré- 
mités du  globe.  Hé  bien  , on  suivra  la 
même  marche  pour  l’histoire  moderne  ; 
'et  la  France  , dont  l’histoire  a été  bien 
sue  dans  la  première  classé  ^ sera  comme 
le  centre  où  l’on  rapportera  toutes  les  his- 
toires des  autres  royaumes.  Par  exemple  , 
le  tableau  de  Clovis  reparoitra , mais  il 
aura  autour  de  lui  les  portraits  des  rois 
’d’Angleterre,  d’Espagne^  d’Allemagne^  etc. 
qui  ont  régné  en  même  tems  que  lui  ^ 
'‘avec  leurs  noms  au  bas  , et  la  duree  de 
leur  régné écrits  en  gros  caractères.  On 
substituera  aux  portraits  des  rois , sous  le 
régné  desquels  il  sdH  sera  passé  quelque 


cliose  cVintéressant , -un  antre  tableau  plus 
ou  moins  compliqué  , tandis  que  ceux 
des  autres  dont  ^histoire  n’offrira  rien  de 
frappant  , resteront  dans  le  même  état. 
D^e  cette  maniéré , chaque  tableau  repré- 
sentera Pétât  général  de  l’Europe  sous  le 
régné  de  chacun  de  nos  rois  , et  comme 
Eépoque  et  l’histoire  de  ces  différens  ré- 
gnés s’est  profondément  gravée  dans  la 
mémoire  de  nos  éleves  pendant  le  teins 
qu’ils  ont  passé  dans  la  première  classe  ^ 
l’histoire  de  ce  qui  s^est  passé  dans  les 
royaumes  voisins  , et  dans  le  reste  de  l’Eu- 
rope à la  même  époque  ^ se  classera  dans 
leur  mémoire  avec  la  plus  grande  facilite 
et  sans  confusion.  Le  costume  et  la  ma- 
niéré de  s’habiller  à ces  différentes  épo- 
ques , sera  très-fidélement  représenté  dans 
chaque  tableau  ^ et  offrira  une  variété 
aussi  amusante  qu’instructive. 

On  commencera  dans  cette  seconde 
classe  à mettre  des  livres  entre  les  mains 
des  éleves  , autant  pour  aider  leur  mé- 
moire que  pour  suppléer  aux  instructions 
ou  explications  cju’on  leur  aura  donne  , 
dans  lesquelles  on  n’aura  pu  faire  en- 
trer bien  de  petité^  détails  intéressans  j 


les  premiers  seront  le  cate'cHîsme  histori- 
que de  l’abbë  Fleuri  , les  élemens  de  l’his- 
toire de  France  , par  l’abbé  Millot  ^ 
auxquels  succéderont  les  .élémens  d’his- 
toire ancienne  et  moderne  ^ du  meme  au- 
teur , a mesure  que  les  éleves  feront  de 
nouveaux  progrès  dans  leurs  études.  La 
géographie  comparée  de  M.  Mentelle  ^ 
l’ami  des  enfans  de  Berquin  , le  théâtre 
d’éducation  de  madame  de  Genlis  , l’abrégé 
de  Robinson , un  petit  traité  de  géométrie- 
pratique  ou  d’arpentage  , et  le  porte-feuille 
des  enfans. 

\ ers  la  fin  de  la  seconde  année  ^ ou  au 
commencement  de  la  troisième  , c’est-à- 
O-iie  , vers  la  douzième  année  des  éleves  ^ 
on  leur  mettra  entre  les  mains  Lanalyse 
et  les  élémens  du  discours  de  l’abbé  de 
Condillac  , avec  les  préliminaires  dégagés 
de  toutes  les  rçflexions  destinées  par  l’au* 
teur,  à prouver  la  bonté  de  la  marche 
qu’il  indique,  mais  que  les  maîtres  et  les 
directeurs  auront  soin  de  lire  avec  la  plus 
grande  attention.  Les  éleves  habitués  à 
parler  purement  françois  , familiarisés  avec 
la  lecture  des  ouvrages  qu’on  leur  a mis 
eÿa-e  les  mains  ^ seront  plus  en  état  de 
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sentir  toutes  les  beautés  du  langage  ^ et 
trouveront  peu  de  difficultés  dans  l’étude 
de  la  grammaire , dont  les  réglés  seront  à 
leur  portée. 

Pendant  les  récréations  , les  directeurs 
saisiront  toujours  avec  soin  toutes  les  oc- 
casions favorables  qui  se  présenteront , de 
faire  l’application  des  principes  de  morale 
déjà  établis  , et  de  laire  sentir  la  nécessité 
de  les  mettre  en  pratique,  par  des  réfle- 
xions courtes  ^ claires  et  à leur  portée. 
Ils  les  exerceront  à mesurer  des  surfaces 
de  différentes  formes  et  grandeurs  , à ju- 
ger des  distances  , etc.  Leurs  jeux,  qu’on 
pourra  diversifier  à volonté  , fourniront 
sans  cesse  les  moyens  de  leur  donner 
toutes  ces  petites  çonnoissances  réellement 
utiles  , sans , pour  ainsi  dire  , qu’on  ait 
l’air  d’y  penser.  Enfin , ils  les  mèneront 
le  plus  fréquemment  que  faire  se  pourra 
dans  la  cour  des  arts  , dont  jusqu’ici  nous 
îi’avons  point  parlé. 

Dans  la  division  générale  que  nous  avons 
fait  de  la  maison  d’institution  en  six  par- 
ties principales , dont  trois  destinées  aux 
pensionnaires,  une  aux  maîtres^ une  pour 
les  cuisines  , nous  eu  ayons  réservé  une 


7 


autre,  pour  les  arts  fa).  C’est  dans  les  bâti- 
mens  de  cette  derniere  partie  que  seront 
loges  tous  les  artistes  et  artisans  néces- 


i (iz)  Il  n’est  point  d’étude  qui  convienne  mieux  à la 
mobilité  de  l’enfance  et  à l’activité  de  la  jeunesse  que 
l’étude  des  arts.  Considérez  jusqu’à  quel  point  tous 
les  organes  sont  alors  impatiens  de  jouir.  Il  n’est  rien 
que  l’enfant  ne  voie , qu’il  ne  touclie , qu’il  n’entende  ^ 
qu’il  ne  répété  , qu’il  n’imite.  Voulez-vous  accélérer 
le  développement  de  ses  facultés  ? Appeliez  à votre 
recours  les  beaux  arts  , si  mal-à-propos  exclus  des 
Collèges  et  qu’ils  soient  admis  entre  ses  jeux  : que 
.son  oreille  soit  frappée  de  l’barmonie  des  sons,  et 
vous  le  verrez  régler  ses  mouvemens  sur  leurs  mesu- 
res. Dessinez  en  sa  présence  les  objets  qui  l’auront  le 
plus  intéressé  , et  vous  arrachant  le  crayon  , il  vous 
forcera  de  lui  apprendre  à s’en  servir.  Ouvrez-lui  ces 
atteliers  dans  lesquels  l’argile  prend  sous  les  mains  de 
l’artiste  des  formes  divines  ou  humaines  ; l’enfant  qui 
voudra  le  pétrir^  acquérera  des  idées  des  grandeurs 
et  des  contours.  Il  se  plaît  à représenter  , par  des 
constructions  bizarres  , des  temples  , des  autels.  Qu’il 
joue  avec  des  colonnes  de  tous  les  ordres  , qu’il  les 
combine  de  mille  maniérés  ^ et  sa  curiosité  vous  in- 
terrogera bientôt  sur  leurs  attributs  et  sur  leurs  rap- 
• ports  , ainsi  vous  n’avez  parlé  qu’à  ses  sens  , et  vous 
^ l’avez  instruit.  Sans  l’attrister  vous  aurez  obtenu  son 
. attention  et  fixé  sou  inconstance. 

Eloge  de  JYatelet  par  M,  Vicq  d^Azir^ 
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saîres  , soit  pour  completter  réducatîoui 
des  ëleves  , soit  pour  leur  fournir  ce  dont 
ils  auront  besoin,  soit  enfin  pour  veiller 
à rentretien  et  aux  réparations  de  la  mai- 
son. Il  y aura  deux  peintres  , deux  dessine^; 
teurs  , deux  graveurs  , un  sculpteur  , deux 
maîtres  de  danse  ^ deux  maîtres  de  musique, 
lin  imprimeur- libraire  , un  méclianicien  , 
.chargé  de  l’entretien  d’un  cabinet  de  phy- 
sique , un  charpentier  , un  menuisier , un 
tourneur , etc.  et  tous  auront  un  attelier 
spacieux  ^ en  état  de  contenir  un  certain 
nombre  d’éieves^  sans  empêcher  l’artiste 
ou  artisan  de  vaquer  aux  travaux  de  son 
art  : on  fera  parcourir  successivement  aux 
éleves  tous  ces  différons  atteliers , sans 
entrer  d’abord  dans  de  grandes  explica- 
tions; seulement  pour  leur  donner  une 
idée  générale  de  ces  différens  arts.  A me- 
sure que  les  visites  se  multiplieront  ^ les 
explications  seront  plus  étendues.  On  cher- 
chera d’abord  à connoître  les  outils  ou 
instrumens  de  l’artiste  , la  maniéré  dont  il 
s^eii  sert,  la  première  prépairation  qu’il 
est  obligé  de  donner  aux  matières  pre- 
mières ou  brutes  qu’il  employé  , etc.  On 
ira  ainsi  par  gradation  jusqu’à  ce  qu’on 
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ûït  bien  connu  les  procédés  de  chaquê 
art.  On  se  servira  des  artisans  pour  don- 
ner aux  éleves  des  leçons  de  mechanique- 
pratique.  Le  charpentier,  par  exemple, 
tantôt  remuera  une  piece  de  bois  avec  des 
leviers  plus  ou  moins  longs  ; il  les  pla- 
cera tantôt  d’une  maniéré  , tantôt  d’une 
autre,  sans  paroître  le  faire  à dessein. 
D’un  autre  côté  , le  maçon  occupé  à tail- 
ler une  grosse  pierre , essayera , pour  la 
retourner , de  se  servir  de  ces  mêmes 
leviers  ; mais  ne  pouvant  y réussir  seul  , 
il  aura  recours  au  cric , à l’aide  duquel 
il  la  remuera  aisément.  D'’mi  autre  côté  , 
le  tourneur  sera  occupé  à fendre  le  bois 
qui  lui  est  necessaire  , tantôt  avec  des 
coins , tantôt  avec  le  coudre  ; quelquefois 
le  maçon  ou  le  charpentier  se  serviront 
de  la  chevre  ou  de  la  grue  , etc.  Le  di- 
recteur fera  seulement  quelques  questions 
à 1 artisan , dont  les  réponses  serviront 
d’explication  ; elles  seront  d’abord  sim- 
ples et  courtes  j mais  quand  les  éleves 
seront  bien  familiarises  avec  les  moyens 
que  Fhomme  employé  pour  suppléer  à sa 
foiblesse  , quand  ils  seront  accoutumés  à 
Voir  mettre  en  jeu  les  machines  et  instru- 
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mens  imaginés  pour  élolgner>  rapproclier 
ou  élever  des  fardeaux  bien  au-dessus  d& 
la  force  de  l’homme  ^ quelque  robuste 
qu’on  le  suppose  ; les  directeurs  multi- 
plieront graduellement  leurs  observations, 
et  développeront  peu  à peu  la  cause  de 
tous  les  effets  qui  surprennent.  Ces  con- 
Boissances  préliminaires  donneront  aux 
ëleves  des  idées  claires  et  précises  ^ d’une 
multitude  d’objets  utiles  , qui  les  prépa- 
reront singulièrement  à des  études  plus 
sérieuses  et  plus  approfondies. 

Lorsque  les  éleves  auront  fréquenté  pen- 
dant une  année  environ  les  différons  at- 
teliers  de  la  cour  des  arts  , les  directeurs 
observeront  avec  le  plus  grand  soin  , ce- 
lui des  beaux  arts  qui  plaît  le  plus  à cha- 
que éleve  : l’attention  qu’ils  apporteront 
dans  tel  ou  tel  attelier^  leur  conversation,’ 
la  choix  de  leurs  jeux , tout  décéléra  leurs 
goûts  naturels.  Cette  observation  une  fois 
faite  , on  fera  apprendre  à chaque  éleve 
l’art  pour  lequel  il  aura  un  goût  décidé 
et  comme  on  fait  ordinairement  bien  tout 
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ce  que  l’on  fait  avec  plaisir , il  est  à pré- 
sumer que  les  progrès  des  éleves  seront 
aussi  rapides  que  certains  ; mais  on  le^ 
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obligera  tous  à apprendre  à danser , parce 
que  dans  quelque  position  que  Ton  se 
trouve  ^ quelque  soit  l’état  que  Fon  em- 
brasse , il  est  toujours  bon  de  savoir  se 
présenter  avec  grâce , et  d’avoir  un  main- 
tien assuré. 

Nous  avons  parlé  d’un  cabinet  de  physi- 
que : on  y fera  entrer  successivement,  et  une 
fois  au  moins  par  semaine , tous  les  éleves. 
La  vue  de  toutes  les  machines  qui  y seront 
renfermées  ne  manquera  pas  d’exciter  leur 
curiosité  : ils  demanderont  les  noms  d© 
ces  différentes  machines , ils  voudront  sa- 
Toir  à quoi  elles  peuvent  servir.  Le  direc^ 
leur  et  le  méchanicien^  saisissant  adroite- 
ment les  momens  favorables , mettront  queL 
ques-unes  de  ces  machines  en  jeu , en 
commençant  par  les  plus  simples  , leur  en 
feront  connoître  le  méchanisme , leur  en 
expliqueront  les  effets  le  plus  clairement 
qu'’il  sera  possible , et  proportionnant  leurs 
explications  aux  progrès  des  éleves  , ils 
leur  feront  faire  insensiblement  un  cours 
de  physique  expérimentale^  qui  facilitera 
beaucoup  l’intelligence  de  ce  qu’on  aura 
à leur  apprendre  par  la  suite  , et  leur  don-* 
îaera  ujae  multitude  de  connoissances-prg^ 


tiques*,  qui  peuvent  leur  devenir  très-, 
utiles. 

Il  seroit  à desirer  que  des  personnes 
bienfaisantes , léguassent  à ces  maisons 
d'^institution  , un  cabinet  d’histoire  natu- 
relle , ou  que  ces  maisons  fussent  assez 
bien  dotées  pour  s’en  procurer  un.  L’é- 
tude de  la  nature  ^ aussi  intéressante  qu’ins^ 
tructive,  amuseroit  infiniment  les  jeunes 
léleves  ; tantôt  on  leur  feroit  admirer  l’a- 
gréable et  nombreuse  famille  des  oiseaux 
la  richesse  de  leur  pluniage,*  tantôt  les 
essains  de  papillons  qui  semblent  insulter 
U toutes  les  fleurs  , et  ne  paraître  que  des 
dissipateurs  'volages  d^un  bien  oh  V abeille 
sait  puiser  le  miel  qui  nous  enrichit  ; tan- 
tôt on  leur  feroit  considérer  la  classe  in- 
finiment variée  des  êtres  qui  vivent  sous 
les  eaux  , que  nous  nommons  poissons  , 
et  dont  , la  forme  et  l’organisation  est  s£ 
différente  de  ceux  qui  vivent  dans  l’air. 
Les  quadrupèdes  passeroient  en  revue  à 
leur  tour  , ainsi  que  les  insectes  et  les 
minéraux.  Un  spectacle  aussi  touchant  ne 
manqueroit  pas  de  faire  sur  leur  cœur  , 
comme  sur  leur  esprit,  des  impressions 
durables , et  de  leur  inspirer  un  désir  vif 
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'de  coMîîoïtre  tous  ces  objets  en  détail  j; 
désir  dont  on  profiteroit  adroitement  pour 
leur  donner  les  connoissances  le  plus  à 
leur  portée. 

Si  Ton  étoit  absolument  privé  de  Tavan- 
tage  inappréciable  de  voir  les  productions 
de  la  nature , telles  qu'celles  sortent  de 
son  sein  > on  auroit  recours  aux  gra- 
Tures,  et  Ton  serviroil;  de  celles  du 
porte-feuille  des  enfans^  qui  sont  généra* 
lement  bien  faites  et  accompagnées  d’ex- 
plications courtes  ^ mais  suffisantes*  Dans 
cet  excellent  ouvrage , on  trouA^e  encore 
des  gravures  pour  les  plantes  , les  fruits 
et  les  fleurs  , mais  on  ne  se  servira  que 
de  celles  qui  représentent  les  plantes  ^ 
fleurs  et  fruits  des  autrés  pays  ; car  pour 
celles  qui  naissent  dans  notre  climat  ^ U 
est  essentiel  de  les  leur  faire  voir  vivantes,' 
et  de  leur  apprendre  à les  connoître.  Ou 
commencera  par  leur  faire  examiner  la  na- 
ture des  végétaux  en  général , de  ces  êtres 
organisés  et  vivans  , qui  se  développent 
peu  à peu , paroissent  avec  éclat , se  re- 
produisent d’eux-mêmes  , tombent  en  dé- 
crépitude et  périssent  comme  tous  les  au- 
tres êtres  animés.  On  leur  fera  çonnoîtr© 
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le  ïMécIianïstha  de  leur  germlnatiott  ï dé 
leur  développement , leur  organisation  ^ 
la  maniéré  dont'  ils  se  reproduisent  et  sa 
multiplient  , le  mouvement  et  la  qualité 
de  leur  seve.  On  leur  fera  remarquer  qua 
plusieurs  plantes  ont  entr’ elles  des  rap- 
ports^ des  ressemblances  ou  traits  de  fa- 
mille^ qui  constituent  entr'elles  une  es" 
pece  de  parenté  et  servent  à les  classer.’ 
On  leur  indiquera  les  moyens  les  plus 
propres  à les  connoître  facilement , à les 
bien  distinguer  les  unes  des  autres  ; enfin  • 
oh  leur  apprendra  la  maniéré  de  les  cultî* 
ver , de  les  multiplier  , de  les  conserver, 
et  cette  étude  intéressante  qui  les  occupera 
pendant  leurs  promenades  , exercera  leur 
intelligence  en  même  tems  que  leur  me* 
moire  , les  habituera  au  doux  plaisir  d’ob*' 
server  la  nature , leur  dévoilera  mille 
merveilles  qui  n’existent  pas  pour  ceux 
qui  la  négligent  , et  leur  procurera  des 
Jouissances  sans  nombre , en  leur  offrant  de 
toutes  parts  une  infinité  d ^objets  qui  excite* 
ront  leur  admiration  , fortifieront  leur 
piété , agrandiront  leurs  idées  et  les  ren- 
dront sensibles  aux  plaisirs  purs  de  les 
î^ppercevoir  et  de  les  bien  cpnnoître- 
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J.  J,  Rousseau  étoit  étonné  de  ce  que 
cette  charmante  science  fut  oubliée  dans 
toutes  nos  éducations  : il  avoit  raison  : il 
ïi/en  est  pomt  en  effet  de  plus  propre  à 
intéresser  les  jeunes  gens  , à les  amuser 
dans  les  promenades  , à les  réunir  auprès 
de  leur  guide  , à empêcher  la  formation  de 
toutes  ces  petites  coteries  particulières 
dans  lesquelles  les  eleves  vicieux  profitent 
de  Féloignement du  directeur^  pour  com-v 
muniquer  aux  autres  leurs  vices  et  leurs 
imperfections  , et  jetter  souvent  ces  se- 
mences de  corruption  , qui  font  de  si  ter- 
ribles ravages  dans  les  pensions.  Mais  par 
mallieur  les  directeurs  ou  préfets  de  nos 
pensions  actuelles  sont  presque  tous  des 
jeunes  gens  dont  les  connôissances  sont  * 
très-peu  étendues  , et  comme  - celles  qui  . 
leur  manquent  sont  .d’une  toute  autre  îm- 
portance  que,  celle  - ci  , ils  la  négligent  1 
pour  tâcher  d’acquérir  celles  qu’ils  n’ont 
pas.  Si  on  ne  confîoit  ces  emplois* 
qu’à  des  - gens  de  trente  à-  quarante  ans 
qui  reuniroient  à l’expérience  .les  con- . 
noissances  nécessaires  à un  bon  insti- 
tuteur , les  éleves  apprendroient  beaucoup  " 
plus  de  choses  ^utiles  avec  eux  qu’ils  n’en  , 


âpprenîieiit  dans  leurs  classes , et  nos  pen- 
sions aur oient  un  grand  inconvénient  de 
moins.  Pour  rendre  l’étude  des  végétaux 
encore  plus  amusante  ^ on  pourra  assigner 
à chaque  éleve  un  petit  espace  de  terrein  , 
dans  lequel  on  l’engagera  à cultiver  quel- 
ques plantes  , pour  pouvoir  en  bien  suivre 
le  développement  , et  pour  leur  en  faire 
connoître  sans  peine  une  grande  quantité 
à la  fois  , on  fera  cultiver  à chacun  une 
famille  différente. 

Chaque  division  étant  composée  de  cin- 
quante éleves  ^ il  s’ensuit  que  tous  les  ans 
on  pourra  leur  faire  obferver , cultiver 
et  bien  connoître  cinquante  familles  de 
plante  : on  préférera  d’abord  celles  qui  se 
trouvent  le  plus  communément  dans  le 
pays  qu’on  habite  , ensuite  les  inconnues 
qu’on  aura  trouvées  dans  la  campagne , et 
qu’on  apportera  avec  grand  soin  , pour  en 
examiner  à loisir  le  port , la  fleur  , le  fruit, 
et  tâcher  d’en  trouver  la  dénomination  et 
la  famille. 

Un  directeur  assez  adroit  pour  inspirer  le 
goût  de  la  botanique  à ses  éleves , aura 
entre  les  mains  un  excellent  moyen  de  les 
«occuper  aussi  utilement  qu’agréablement 
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pendant  les  promenades  et  une  partie  des 
récréations.  Il  naîtra  des  discussions  entre 
les  éleyes  y les  uns  youdront  empiéter  sur 
îe  terrein  des  autres  ; de-là  la  nécessité 
d'un  partage  géométrique  entre  eux.  Cha- 
cun aura  un  certain  nombre  de  pieds  quar- 
rés  , mais  sous  des  formes  différentes  , et  ^ 
toutes  les  possessions  seront  marquées  par- 
des  piquets.  Au  bout  d’un  certain  tems 
le  directeur  fera  déranger  ces  piquets  pen- 
dant l’absence  des  éleyes  , nécessité  de  me- 
surer une  seconde  fois  son  terrein  pour 
retrouyer  le  nombre  de  pieds  quarrés , et 
replanter  de  nouyeaux  piquets  , de  leyer 
le  plan  de  son  jardin  ayec  une  partie  des 
jardins  yoisins , etc.  Un  directeur  instruit 
et  qui  a de  l’expérience  , peut  ainsi  faire 
naître  mille  occasions  de  donner  à ses  éle- 
vés des  leçons  utiles.  Les  jeux,  les  occu- 
pations sérieuses , les  promenades  , etc. 
tout  leur  fournit  des  moyens  aussi  yariés 
que  sûrs. 

Il  est  encore  un  exercice  important  dont 
je  n’ai  pas  parlé  dans  les  détails  que  j’ai 
donné  concernant  la  première  classe  , mais 
dont  la  pratique  est  indipensable  dans  la 
seconde  , et  sur-tout  d^ns  là  troisième  , 
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c’eSt  d’accoutumer  les  élevas  à l’eau , et  da 
leur  apprendre  à nager.  Cet  exercice  sa^ 
lutaire  falsoit  une  partie  essentielle  de 
l’éducation  publique  chez  les  peuples  an- 
ciens , chez  les  Romains  les  Gaulois  et 
les  Francs  , nos  aïeux.  Ces  derniers  en  fai- 
soient  si  grand  cas , qu’une  des  principa- 
les épreuves  que  l’on  faisoit  subir  aux  bra- 
ves à qui  l’on  conféroit  la  qualité  de  che- 
valier , consistoit  dans  une  espece  d’immer- 
sion où  le  récipiendaire  devoit  donner  des 
preuves  de  sa  dextérité  dans  l’art  de 
nager.  Il  est  étonnant  que  d’après  un 
usage  aussi  ancien , et  dont  , selon  M. 
Thevenot,  on  trouve  encore  des  traces 
du  tems  de  Louis  XI , on  ait  abandonne 
,àux  matelots  et  au  bas  peuple  un  exer- 
cice si  nécessaire  , dans  un  royaume  en- 
touré à l’occident  et  au  midi  par  la  mer, 
et  dont  l’intérieur  est  coupé  par  une  mul- 
titude de  rivières , parmi  lesquelles  plu- 
sieurs sont  très -considérables.  Les  acci- 
dens  fréquens  qui  font  périr,  presque  sous 
nos  yeux , un  grand  nombre  de  nos  compa- 
triotes , devroient  nous  portèr  à ne  point 
négliger  la  pratique  d’un  art  dont  1 utilité 
îi’est  que  trop  prouve®'  Aussi  pour  reta. 
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fclir  cette  pratique  avantageuse , et  rendre 
aux  jeunes  eleves  un  service  vraiment  es- 
sentiel ; les  directeurs  ne  laisseront  jamais, 
passer  d’été  sans  les  conduire  au  bain  deux 
fois  au  moins  par  semaine.  Là , un  nageur 
choisi  par  le  chef  de  la  maison  d’institu- 
tion, leur  donnera  les  leçons  nécessaires 
pour  leur  apprendre  à bien  nager , et  pour 
pu  qu’ils  profitent  de  ces  leçons  , il  est 
à présumer , que  non-seulement  ils  seront 
à l’abri  pour  toute  leur  vie  des  craintes  et 
des  dangers  auxquels  on  est  communé- 
ment ex  posé  sur  l’eau , mais  encore  qu’ils 
pourront  en  différentes  occasions  , à 
l’exemple  du  généreux  Eouffard  , rendre 
des  services  importans  à l’humanité. 

• Si  les  maîtres  et  les  directeurs  ont  exac- 
tement suivi  tout  ce  qui  est  prescrit  pour 
cette  seconde  classe  , les  éleves  , à la  fin 
de  leur  douzième  année , auront  une  idée 
moins  imparfaite  de  la  religion  , dis  sen- 
tiront la  nécessité  d’agir  conformément 
aux  principes  de  morale  qu’on  leur  aura 
développés;  ils  auront  une  connoissance 
pffisante  de  l’histoire  ancienne  et  moderne; 
ils  connoîtront  le  mouvement  de  la  terre 
çtdes  cieux,  et  sauront  assez  bien  ce 


qn^ll  y a de  plus  essentiel  et*  de  plus  ne- 
cessaire dans  la  géographie.  L’arithmétique? 
n’aura  plus  rien  d’embarrassant  pour  eux^ 
ils  seront  en  état  de  mesurer  toute  espece 
de  surface;  ils  auront  découvert  le  prin- 
cipe et  les  élemens  du  langage  , les  réglés 
communes  à toutes  les  langues,  et  à la 
leur  en  particulier , ils  auront  acquis  des 
notions  générales,  mais  nettes  et  claires 
de  la  méchanique  et  des  arts;  les  ex- 
périences multipliées  qu’on  aurafaites  sous 
leurs  yeux  , les  auront  familiarisés  avec 
les  principales  propriétés  des  corps  et  les 
phénomènes  les  plus  communs  ; enfin , 
entrés  de  bonne  heure  dans  l’auguste  sanc- 
tuaire de  la  natur^e  ,•  ils  auront  une  idée 
■ nette  des  grandes  diyisions  de  son  histoire; 
ils  connoîtront  déjà' plusieurs  especes  d’a- 
nimaux , quelques  minéraux  , et  l’étude 
de  la  botanique  leur  aura  développé  Torga- 
nisatio:^,des  plantes  , dont  ils  connoîtront 
déjà  ûS  bon  nombre  de  familles.  C’est 
avec  toutes  ces  notions  préliminaires  que 
les  éleves  entreront  dans  la  troisième 
classe  pour  y passer  trois  années.  Voyons 
quelles  seront  leurs  occupations  pendant 
çet  espace  de  tenis. 


92 

*•  * A 

» 

Tkoisiæme  Cxassi; 


La  troisième  classe  sera  dirigée  par  six 
maîtres  ; et  six  directeurs  conduiront  et 
surveilleront  les  éleves  comme  dans  les 
deux  premières  classes.  On  leur  enseignera 
l’art  de  penser  et  d’écrire  , les  mathéma. 
matiques  et  les  langues  ; on  les  conduira 
dans  la  cour  des  arts  le  plus  fréquemment 
qu  il  sera  possible  pendant  leurs  récréa- 
tions , pour  les  familiariser  avec  les  diffé- 
rens  procédés  des  arts , lerur  faciliter  l’é- 
tade  de  k méchanique  , dont  on  leur  dé- 
veloppera la  théorie  , et  leur  donner  des 
eonnoissances  plus  étendues  de  physique 
et  d’histoire  naturelle  , dont  la  partie  la 
plus  intéressante , la  plus  utile  , la  plus 
propre  a nous  démontrer  la  sagesse  et  la 
puissance  du  souverain  auteur  de  toutes 
choses  , et  la  plus  curieuse , est  s^s  con- 
tredit  la  description  du  corps  hunSin  j’ie 
méchanisme  de  toutes  ses  parties , et  l’ex- 
plication de  ce  que  nous  appelions  l’éço- 
ïiomie  animale.  ' 

On  leur  mettra  entre  les  mains  le  caté- 
cliisiae  de  Montpellier,  l’abrégé  de  l'an- 
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Cieïîet  du  nouveau  testament  de  Meseno^uf  ' 

n 9 

et  riiistoîre universelle  de  M.  Bossuet.  Ces 
trois  excellens  ouvrages  suffiront  pour 
compléter  les  instructions  qu’on  leur  a 
données  jusqu’ici  sur  la  religion.  Son  his- 
toire , les  dogmes  de  l’église  , son  esprit 
dans  ses  prières  , ses  usages  dans  ses  céré- 
monies , les  réglés  sûres  et  indubitables 
de  sa  morale  , les  maximes  de  Jesus-Glirist 
et  de  l’évangile;  tout  cela  est  .développé 
dans  le  premier , avec  un  style  simple  , intel- 
ligible , avec  beaucoup  de  méthode  et  dans 
l’ordre  le  plus  naturel  ; le  second  ren- 
ferme ce  qu’il  y a de  plus  intéressant  et 
de  plus  instructif  dans  la  bible  et  l’évan- 
gile et  les  familiarisera  avec  les  livres  sa- 
crés. Le  troisième  , regardé  avec  raison 
comme  un  chef-d’œuvre  plein  d’instruction 
et  d’énergie  , leur  développera  les  secrets 
de  la  divine  providence  , leur  fera  sentir 
la  liaison  nécessaire  de  l’histoire  des  em- 
pires avec  celle  du  peuple  de  Dieu  , ils  y 
verront  la  religion  se  soutenir  par  sa  pro- 
pre force , tandis  que  les  royaumes  tom- 
bent et  meurent  comme  leurs  maîtres. 
Les  Dimanches  et  Fêtes  seront  particulier 
i'cment  consacrés  à cette  étude  et  aux  ex- 
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plîcations  qtie  les  directeurs  Jugeront  né- 
cessaires pour  inculquer  profondément  , 
dans  le  cœur  de  tous  les  éleves  , les  grands 
principes  de  la  religion  et  la  nécessité  de 
pratiquer  les  vertus  clirétiennes.  On  con- 
tinuera toujours  rétude  de  la  morale;  on 
donnera  à cette  science  utile  de  plus  grands 
.développemens  ; on  inlistera  sur-tout  sur 
la  morale  publique  , base  de  toute  admi- 
nistration éclairée  , .présentant  une  foule 
d'^objets  intéressans  qui,  ont  tous  un  rap- 
port plus  ou  moins  direct  avec  la  société, 
et  qui , saisis  sous  leur  véritable  point  de 
vue , doivent  beaucoup  éclairer  la  science 
des  loix  et  de  la  civilisation. 

Dans  la  seconde  classe  , les  éleves  se 
sont  occupés  vers  la  derniere  année  de 
rétude  de  la  grammaire  de  l’abbé  de  Cort« 
dillac  ; dans  celle-ci , on  leur  apprendra 
l’art  de  raisonner , de  penser  et  d’écrire 
du  même  auteur.  Ces  deux  ouvrages  bien 
faits  , clairs  et  parfaitement  à leur  portée  , 
leur  donneront  une  connoissance  suffisante 
des  facultés  de  notre  ame  et  des  opérations 
de  notre  esprit , de  l’origine  de  nos  sensa- 
tions , de  nos  idées , de  la  maniéré  d’arran- 
ger et  d’employer  les  mots  pour  exprimejq 
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ses  pensées , ses  sentimens.  Ils  y appren- 
dront à contracter  de  bonne  heure  Tlia- 
hitude  de  n^employer  jamais  de  mots  sans 
en  avoir  bien  détermine  les  idées  , à se 
rendre  un  compte  exact  de  celies-ci , 
parce  que  c’est  de  leur  liaison  que  dépen- 
dent tous  les  progrès  de  l’esprit  humain. 
Pour  les  familiariser  de  plus  en  plus  avec 
les  beautés  du  langage  et  leur  former  le 
goût , on  leur  fera  lire  tous  les  jours  quel- 
ques morceaux  de  nos  meilleurs  écrivains, 
poëtes  et  orateurs.  Les  œuvres  choisis  “de 
Housseau  et  de  Boileau , quelques  pièces  de 
Racine  , de  Moliere,  de  Corneille,  de  Vol- 
taire, etc.  serviront  à remplir  le  premier 
objet  ; le  petit  carême  de  Massillon  , quel- 
ques discours  de  Bourdaloue , les  discours 
du  chancelier  d’Aguesseau,  les  éloges  de 
Thomas  , etc.  serviront  à remplir  le  se- 
cond ; mais  dans  ces  différentes  lectures^ 
les  maîtres  auront  soin  d’expliquer  aux 
ëleves  tout  ce  qu’ils  n’entendront  pas  , 
de  leur  faire  observer  les  beautés  du  lan- 
gage , et  sur-tout  de  les  accoutumer  à faire 
l’application  des  réglés  qu’on  leur  aura 
apprises , aux  différens  exemples  qui  s® 

présenteront 
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Quand  on  sera  sûr  que  les  éleves  savent 
leur  langue  passablement  , commencent  à 
en  sentir  les  beautés,  et  sont  en  état  de 
faire  avec  facilité  Inapplication  des  réglés 
de  la  grammaire  ; quand  ils  réuniront  assez 
de  connoissances  pour  nnêtre  arrêtés  que 
par  les  mots  ^ ce  sera  le  moment  de  leur 
faire  apprendre  dés  langues  étrangères. 
Le  latin , pouvant  être  utile  à plus  d’éle- 
yes  , étant  nécessaire  à l’ecclésiastique 
au  magistrat , au  médecin , au  physicien , 
etc.  ^ on  commencera  par  étudier  cette 
langue.  Quand  on  la  saura  assez  bien 
pour  l’entendre  aisément  et  la  parler 
correctement  ^ on  y joindra  une  des  lan- 
gues vivantes  des  peuples  qui  nous  avoi- 
sinent et  avec  lesquels  nous  avons  plus 
de  rapports.  On  enseignera  l'anglois  et 
l'allemand  dans  la  maison  d’institution  , 
et  les  parens  auront  la  liberté  du  choix, 
mais  les  éleves  n’en  apprendront  que  deux, 
ou  le  latin  et  l’anglois  , ou  le  latin  et 
l’allemand  , ou  l’anglois  et  l’allemand , 
selon  les  différens  états  auxquels  ils  se- 
ront destinés.  Pour  apprendre  ces  langues 
on  se  donnera  bien  de  garde  de  suivre 
la  méthode  absurde  & barbare  usitée 
dans  nos  Collèges;  on  commencera  par 
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ïïes  vefsîons  înterlinéaîres  des  meiîîetîrs 
auteurs  , on  analysera  toutes  les  phrases  , 
on  leur  en  fera  distinguer  les  parties  , 
remarquer  les  différens  rapports  qu  elles 
ont  entre  elles  ^ découvrir  les  réglés  par- 
ticulières à la  langue  qu’on  étudiera  , ob^ 
server  exactement  les  mots  primitifs  qu’ils 
suivront  dans  leurs  composés  (a)  ; ainsi 
sans  rudimens  , sans  thème  et  sans  dic- 
tionnaires on  parviendra  facilement  à ap. 
prendre  les  langues  qu’on  aura  choisies. 
La  différence  qui  se  trouve  entre  la  syn- 
taxe de  la  langue  françoise  et  les  syntaxes 
de  ces  différentes  langues , piquera  la  cu- 
riosité des  éleves  , et  sera  très -propre  à 
écarter  toute  espece  de  dégoûts.  Je  vois 
presque  tous  les  jours  un  jeune  homme  (<5} 

(a)  Voyez  mes  Bacines  latines,  imprimées  cliea 
Barbou  en  1779?  1 vol.  in  8®. 

(3)  Il  est  vrai  que  le  jeune  tomme  a des  parens 
qui  s’occupent  singulièrement  de  son  éducation.  La 
mere  sur-tout , dont  l’éducation  a été  négligée,  comme 
l’est  malbeureusement  encore  aujourd’hui  celle  de  tou- 
tes les  personnes  de  son  sexe  , par  des  études  suivie» 
avec  une  personne  digne  d’éloges  , s’est  mise  en  état 
d’êtrele premier  maître  de  son  fils.  Elle  a appris  histoi* 
re,  grammaire  , gréographie  , botanique  , etc.  pour  lui 
ça  faciliter  l’étude  et  dimiauer  j autant  qu’il  lui  a été 
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qui  ^ à râge  de  huit  ans  , a âpprîs 
glois  en  très  - peu  de  temps  , en  suivant 
cette  méthode  ^ et  je  suis  intimement 
convaincu  que  des  élevés  de  quatorze  et 
qidnze  ans  ne  mettroient  pas  une  année 
à apprendre  une  des  trois  langues  men- 
tionnées ci-dessus  ; mais  pour  que  la  théo- 
rie ne  soit  jamais  séparée  de  la  pratique, 
et  pour  diminuer  le  travail  des  élevés  , 
en  parlera  la  langue  qu’on  étudiera  pen- 
dant tout  le  temps  consacré  à cette  étude, 
et  d’on  commencera  cet  exercice  , sitôt 
qu’on  aura  appris  une  certaine  quantité  de 
mots  ; en  expliquant  les  auteurs  , et  qu’on 
aura  une  connoissance  suffisante  de  la 
syntaxe  particulière  à cette  langue.  Les 
ëleves  sachant  déjà  leur  langue  , qui  leur 
servira  de  point  de  comparaison  ^ con- 
noissant  les  principes  généraux  de  gram- 
maire , convenables  à toutes  les  langues  , 

* 

possible  , les  difficultés  qui  auroient  pu  le  rebuter.fBel  ' 
exemple  que  je  cite  avec  d’autant  plus  de  satisfaction 
qu’il  fait  honneur  à ma  patrie  , et  qu’il  est  rare  de 
Voir  une  mere  qui  , comme  Madame  Oudry , dans  un 
âge  encore  propre  aux  plaisirs  , faite  pour  briller 
dans  les  cercles  par  son  esprit  et  les  grâces  de  sa  fi-  ' 
gure  , a le  noble  courage  de  tout  sacrifier  pour  remplir  ' 
devoir  doat  d’autres  se  dispensent* 
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apprendront  aisément,  dans  le  cours  do 
ces  trois  années , les  deux  langues  cju^on 
Ce  propose  de  leur  faire  étudier  ; et  commo 
ils  les  apprendront  et  les  parleront  Tuno 
après  Tautre , ils  éviteront  la  confusion 
qui  a retardé  et  qui  retardé  encore  les 
succès  des  éleves  des  prétendues  écoles 
militaires,  à qui  l’on  enseigne  mal-adroite- 
nient  le  françois  , le  latin  ^ f allemand 
Fanglois  , la  géographie  , l’histoire  ^ les 
mathématiques  , etc.  , à la  fois^  Aussi 
quWive-t-il?  c’est  ^ qu’au  bout  de  huifi 
à dix  ans , les  éleves  sortent  de  ces  éta-« 
blissemens  sans  rien  savoir.  Les  notions 
légères  et  superficielles  qu’on  leur  adonnées 
sur  tous  ces  objets  , ne  servent  qu’à  nour- 
rir dans  tous  ces  petits  docteurs  une  sotte 
Tanité  qui  les  rend  la  risée  de  tous  les 
gens  sensés  qui  les  entendent  parler^ 

Si  les  parens  des  éleves  avoient  des 
vues  particulières  et  ne  vouloient  leur* 
faire  apprendre  d’autres  langues  , que  la 
langue  nationale  , on  employeroit  ces 
trois  années  à leur  apprendre  les  mathé- 
matiques , â les  perfectionner  dans  les 
arts  qu’ils  auroient  adoptés  ^ dans  la  litté- 
rature , dans  la  géographie  , dans  l’histoi- 
re ^ dans  la  physique  expérimentale , dans 
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ia  méclianîqne  ; en  un  mot  J on  tâclieroiü 
de  les  mettre  , à la  fin  de  leur  quinziemo 

année  à même  de  se  livrer  uniquement 
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à 1 état  qui  leur  seroit  destiné  , sans  avoir 
besoin  d’employer  un  temps  , souvent 
ti'ès-précieux , à acquérir  les  petites  con- 
îioissances  qu’on  a droit  d exiger  d uii 
ieune  homme  qui  a reçu  une  bonne  édu-, 


cation. 

Tous  les  éleves  apprendront  les  élémens 
cie  mathématiques , parce  que  cette  scienca 
est  nécessaire  , quel  que  soit  l’etat  qu  on 
66  propose  d’embrasser.  Tous  les  eleves 
suivront  également  pendant  leurs  récréa- 
tions le  cours  de  physique  , qui  sera  com- 
plet pour  cette  troisième  classe.  Pendant 
les  six  premières  années  que  les  éleves 
ont  assisté  aux  différentes  expériences 
faites  dans  le  cabinet  de  physique  , oit 
e’est  contenté  d’abord  de  leur  expliquer 
le  jeu  des  machines^  ensuite  on  leur  a 
donné  les  raisons  de  ce  jeu,  et  fait  ap- 
percevoir  la  cause  des  différens  effets  qui 
les  surprenoient.  Dans  ce  dernier  cours 
en  étendra  davantage  les  explications  et 
l’on  aura  soin  de  faire  l’application  des 
expériences  aux  différens  procédés  des 
^rts.  Cette  application  sera  d’autant  plus 
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facile  à saîsîrj  que  les  ëlevos  auront  déjà' 
des  notions  generales  sur  un  grand  nom- 
lire  d’arts  , dont  ils  auront  frequentes  les 
atteliers , pendant  les  six  premières  an- 
nées. L’histoire  naturelle  , la  botanique  , 
l’exercice  de  la  nage  , sont  encore  des 
objets  intëressans  dont  on  s’occupera  pen- 
dant les  récréations.  Enfin,  pour  que  les 
ëleyes  ne  perdent  pas  de  vue  trop  long- 
temps ce  qu’ils  ont  étudié  pendant  les 
six  premières  années  ^ et  puissent  con- 
server^ et  même  étendre  de  plus  en  plus 
les  petites  connoissances  qu’ils  ont  acqui- 
ses , on  leur  mettra  entre  les  mains  la 
géographie  comparée  de  M.  Mentelle  , 
riiistoire  de  France  de  l’abbé  Velly  , le 
tableau  de  l’bistoire  moderne  du  chevalier 
de  Méhégan  , quelques  histoires  particu- 
lières , comme  celle  de  Charlemagne  , de 
Henri  IV,  avec  les  mémoires  de  Sully  ^ 
de  François  I , de  Louis  XI'V  , l’iiistoire 
de  la  révolution  présente  avec  la  nouvelle 
constitution  de  l’Etat , les  révolutions  Ro- 
maines ^ celles  d’Angleterre  , l’abrégé  de 
Lhistoire  ancienne  de  Rollin^  le  spectacle 
et  la  contemplation  de  la  nature  de  Pluche 
et  de  Bonnet , la  pluralité  des  mondes  de 
Fontenelle  , la  Flore  françoise  du  cheva- 
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lier  de  la  Mark  , Fanatomie  de  Fers  on , etc? 
tons  ces  ouvrages  bien  faits  j instructifs 
et  pleins  d’intérêt  , leur  formeront  une 
petite  bibliotlieque  à leur  portée  , à l’aide 
de  laquelle  ils  pourront  acquérir  de  nou- 
velles connoissances  , ou  au  moins,  con- 
server celles  qu’ils  ont  acquises. 

Les  récréations  des  éleves  pendant 
qu’ils  resteront  dans  cette  troisième  clas- 
se , seront  un  peu  moins  longues  que  dans 
la  classe  précédente  ; mais  elles  le  feront 
assez  pour  que  les  éleves  puissent  se  livrer 
à tous  les  exercices  capables  de  leur  for- 
tifier le  tempérament  et  donner  à leurs 
membres  le  développement  dont  ils  seront 
susceptibles.  Les  promenades  seront  lon- 
gues et  multipliées  ; les  barres , la  longue 
paume  , le  billard  , seront  les  jeux  ordi- 
naires. On  consacrera  tous  les  jours  quel- 
que temps  à l’exercice  de  la  danse  , des 
armes  et  de  Féquitation.  Ces  trois  exer- 
cices  , nécessaires  pour  completter  une 
bonne  éducation , rempliront  en  outre  les 
vues  qu’on  se  propose.  Ils  sont  très- 
propres  à donner  au  corps  la  force  , la 
souplesse  et  les  grâces  , choses  essen- 
tielles qu’on  ne  peut  négliger , sans  s’es- 
|)OS  er  à de  justes  reproches. 


A la/în  de  cette  troisième  ariiiée  , les  éle- 
vés auront  quinze  ans  révolus  , et  les  con- 
noissances  qu’ils  auront  acquises , confiées 
à leur  jugement  autant  qu’à  leur  mé- 
moire , les  mettront  en  état  de  passer,  avec 
espérance  de  succès  , dans  les  étafilissemers 
du  premier  ordre  ; s’ils  sont  destinés  au 
sacerdoce  , à la  magistrature  ou  à la  mé- 
decine ; s’ils  sont  destinés  au  service 
de  terre  ou  de  mer  , ou  au  commerce  , 
ils  trouveront  dans  les  établissemens  con- 
sacrés à ces  différons  états  toutes  les  ins- 
tructions qu’il  est  possible  de  desirer.  Sî 
les  parens  ont  des  vues  particulières , et 
veulent  retirer  leurs  enfans  après  leur  quin- 
zième année  , ils  auront  au  moins  la  sa- 
tisfaction d’avoir  auprès  d’eux  des  enfans 
forts  et  vigoureux  , qui  réuniront  à nom- 
bre de  connoissances  utiles  et  de  pratiques 
solidement  acquises  , des  principes  de  re- 
ligion et  de  morale  , si  profondément  gra- 
vés dans  leurs  cœurs  , qu’il  sera  toujours 
aisé  de  les  y rappeller  , si  par  la  suite 
de  mauvais  exemples  ou  de  fâcheuses  cir» 
constances  les  en  faisoient  écarter. 
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Comparaison  des  collèges  avec  les  nou* 
veaux  établissemens  proposés, 

'Avant  de  nous  occuper  des  ëtabllsse- 
mens  du  premier  ordre  , comparons  un 
moment  ceux  dont  nous  venons  de  parler, 
avec  les  colleges  actuels  qu’ils  rempla- 
cent, pour  en  faire  sentir  de  plus  en  plus 
les  avantages. 

1°.  Dans  nos  colleges  , les  jeunes  gens 
n’acquierent  aucune  connoissance  com- 
plette  ; ils  apprennent  des  lambeaux  .d’his- 
toire , soit  ancienne  , soit  moderne  , mais 
ii’en  suivent  jamais  aucune  assez  long- 
temps pour  en  avoir  une  notion  suffisante. 
Il  en  est  de  même  de  la  géographie  , 
de  l’histoire  naturelle  , du  francois  et  du 
latin,  etc.  et  cela  ne  peut  être  autrement, 
parce  que  , dès  la  première  classe  , dont 
le  but  principal  est  d’apprendre  le  latin , 
on  leur  fait  apprendre  en  même  temps  une 
grammaire  latine  , une  grammaire  fran- 
çoise  , quelquefois  une  grammaire  grecque,, 
un  abrégé  de  géographie  et  d’histoire  , 
avec  un  traité  de  mithologie  , un  caté- 
chisme (i),  etc.  Il  est  évident  qu’avec  des 

ffl)  \ oy.  la  liste  des  lirres  que  l’Université  de  Paris 
indique  pour  chaque  classe,  \oy,  celle  des  écoles  mi’ 
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ëtiides  ainsi  ordonnées , on  ne  peut  voir 
que  très-peu  de  choses  de  chaque  partie  ; 
aussi  Texpérience  nous  démontre  que  les 
jeunes  gens  sortant  de  rhétorique  n’ont 
qu'une  teinture  très-superficielle  de  toutes 
ces  connoissances,  et  qu’ils  ne  savent  réelle- 
ment ni  François  , ni  latin  , ni  grec  , ni 
géographie  , ni  histoire  ^ nimithologie  , etc. 

Dans  le  plan  que  je  présente  ici  , on 
suivra  une  marche  toute  différente  on 
n’exigera  des  enfans  que  p^u  de  choses 
à-la- fois , afin  qu’ils  sachent  bien  ce  qu  on 
leur  apprendra , et  l’on  ne  passera  jamais 
d’une  science  à une  autre  avant  que  les 

r 

éleves  aient  une  connoissance  nette  et  pre- 

litaîres  & des  autres  colleges.  Tout  cet  étalagé  n en 
impose  qu’à  ceux  qui  n’ont  jamais  réfléclii  sur  notre 
' éducation  publique  5 mais  ceux  qui  l’ont  examinée 
avec  attention  et  les  gens  du  métier  , ne  sont  poiiife 
dupes  de  cette  espece  de  charlatanisme , et  savent 
parfaitement  que  les  jeunes  gens  n expliquent  ^ nJ 
n’apprennent  , pendant  le  cours  d’une  année , la  moi- 
tié des  ouvrages  qu’on  leur  met  entre  les  mains  j 
qu’ils  passent  de  l’Histoire-Sainte  à l’Histoire  pro- 
fane sans  savoir  la  première  , et  ainsi  de  suite 
pour  toutes  les  histoires  particulières  , de  maniera 
que  le  dernier  résultat  de  leurs  études  est  qu’ils  na 
«avent  qu’une  très-petite  partie  de  toutes  ces  histoires 
lorsqu’ils  quittent  les  Collèges  , et  n’ea  ont  pa.r  con-j 
eéqueiit  qu’une  idée  très-imparfaitCii 
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clse  de  la  première.  On  commencera  tou- 
jours  par  les  choses  sensibles ^ et  les  plus 
faciles  , pour  les  élever  par  graJation  aux 
choses  intellectuelles  et  les  plus  difEciles  ; 
aussi  l'étude  de  la  grammaire  n’occupera- 
î-elle  pas  leurs  premières  années.  La  mé- 
thode détaillée  ci-dessus  pour  leur  appren- 
dre leur  religion  , la  morale  , la  géogra^ 
phie  , 1 histoire , leur  offrira  plutôt  dans  les 
trois  premières  années  une  espece  de  ré- 
création qu  une  véritable  étude,  et  comme 
on  fait  ordinairement  bien  tout  ce  que 
1 on  fait  avec  plaisir  , il  est  presqu’évi- 
dent  que  les  peiues  et  soins  des  maîtres 
seront  couronnés  des  plus  heureux  succès. 

U».  Dans  les  collèges  , comme  le  remar- 
que M.  D.  L.  F.  dans  son  Essai  d’éduca' 
tion  ^ on  exige  des  disciples  , distribués  dans 
les  classes  en  trop  grand  nombre  , le  mê- 
me  degré  d’avancement  , les  memes  pro- 
grès , sans  avoir  le  momdre  égard  à la  dif- 
férence de  leurs  dispositions  , à l’aptitude 
que  iun  a pour  une  science,  l’auti'e  pour 
une  autre,  à la  facilité  plus  ou  moins 
grande  , qu’üs  ont  reçu  de  la  nature,  pour 
concevom  la  cohérence  des  principes  abs 
traits  qu  on  néglige  de  leur  réunir  sous  le 
meme  point  de  vue  ; comme  si  les  hom- 
nies  ayoient  tous  une  égale  portion  d’in- 
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telligence  spécüique  , qu’ils  fussent  en  état 
d’appliquer  le  même  degré  d’attention  aux 
mêmes  objets  indistinctement,  et  quil 
leur  importât  également  à tous  , malgré 
la  diversité  de  leurs  inclinations  et  la 
différence  de  la  situation  , d’ acquérir  la 
même  mesure  de  connoissances  d’une  mê- 
me espece  : aussi  qu’arrive-t-il  dans  les 
classes  nombreuses  des  universités  et  des 
grands  colleges  ? Cette  grande  variété 
de  talens  , de  dispositions  , d’inclmations  ^ 
détermine  les  professeurs  à ne  s’attacher 
qu’à  une  vingtaine  d’écoliers  capables  de 
leur  faire  honneur  ^ parce  qu’ils  ont  plus  de 
conception  et  d’intelligence  que  les  autres, 
et  négligent  entièrement  ces  derniers  , de 
maniéré  que  sur  une  classe  de  quatre-vingt 
pu  cent  écoliers  , il  y en  a constamment 
une  cinquantaine  ou  plus  ^ qui , à peine 
connus  de  nom  de  leurs  professeurs  , sor- 
tir oient  du  collège  aussi  ignorans  qu  ils  y 
sont  entrés  , si  les  maîtres  de  pension  ou 
de  quartier  n’y  suppléoient  et  ne  faisoient 
en  particulier  ce  que  les  professeurs  au- 
roient  dû  faire.  On  dira  peut  - être  qu’il 
ji’est  pas  possible  que  dans  deux  heures  un 
maître  s’occupe  d’un  aussi  grand  nombre 
d’écoliers  ; mais  si  la  chose  n est  pas  pos- 
sible , çomine  on  est  forçé  d en  çonTenhj 
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pôürquoi , par  une  sotte  vanît^ , laisser 
subsister  des  abus  aussi  préjudiciables  ? 
pourquoi  se  charger  d’un  aussi  grand  nom- 
bre d'^écoliers  , quand  on  est  conyaincu  de 
île  pouvoir  leur  donner  à tous  les  soins 
suflîsans^et  qui  exigent  une  bonne  édu- 
cation r N’est-ce  pas  abuser  d’une  maniéré 
odieuse  et  repréhensible  de  la  confiance 
des  parens  qui  ont  droit  de  compter  sur 
les  soins  de  celui  qui  s’est  chargé  de  leurs 
enfans  ? 

Dans  les  etablissemens  que  je  propose 
on  n aura  point  de  pareils  reproches  à crain- 
die  ^ parce  que  les  eleves  de  chaque  classe 
étant  partagés  en  douze  divisions  , jamais 
un  maître  n aura  plus  de  vingt-cinq  écoliers 
a instruire  a la  fois  , nombre  suffisant  pour 
entretenir  1 émulation,  mais  pas  assez  con- 
sidérable pour  qudl  ne  puisse  s’occuper  de 
tous  , parce  que  les  divisions  seront  faites 
de  maniéré  que  dans  la  première  , on  y 
mettra  les  vingt-cinq  éleves  qui  auront  les 
plus  heureuses  dispositions , et  dont  la 
conception  et  1 intelligence  annonceront 
des  succès  assurés  ; dans  la  seconde  , on 
réunira  ceux  qui  approchent  le  plus  près 
de  ces  vingt-cinq  premiers , et  ainsi  de 
suite , de  sorte  que  chacune  de  ces  divi- 
sions étant  composée  d’éieves  à-peii-prè^ 
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egmx  €n  taleTis,  le  maître  âürâla  facilité 
do  proportioimor  ot  varier  ses  instrnctionSy 
suivant  la  capacité  plus  ou  moins  granda 
de  ses  éleves  , avantage  inappréciable  dans 
un  établissement  destiné  a 1 éducation  pu- 
blique, et  dont  on  est  actuellement  prive. 

3^.  Dans  les  collèges  et  pensions,  les 
éleves  n^’ont  point  assez  de  récréations  pour 
leur  âge  , et  sarts  parler  des  dégoûts  et  de 
Fennui  qu’entraînent  nécessairement  une 
trop  grande  gêne , une  contrainte  trop  soiu 
tenue  ; il  suffira  d’observer  que  leur  tem- 
pérament en  souffre  beaucoup.  Les  jeunes 
gens  se  lèvent  communément  à six  heures 
du  matin  , et  se  couchent  a huit  heures  et 
demie  du  soir  : sur  ces  quatorze  heures 
et  demie  qufils  passent  hors  de  leur  lit  , 
il  y en  a dix  et  demie  consacrées  aux  classes 
aux  préparations  qu  elles  exigent , et 
quatre  seulement  aux  récréations  et  aux 
repas.  Or,  je  demande  si  cette  application 
n’excéderoit  pas  les  forces  d’un  homme 
fait  et  raisonnable et  si  elle  est  propor- 
tionnée à la  foiblesse  d un  enfant , a la  dé- 
licatesse de  ses  organes  ?N  est- ce  pas  con- 
trarier visiblement  le  vœu  constant  de  la 
nature  , qui  les  porte  perpétuellement 
au  mouyeuient  Qt  à Tagitatiou  nécessaire 


àii  développement  de  leurs  membres^  et 
de’ ces  mêmes  organes?  Ne  seroit-il  pas 
pins  avantageux , s’il  n’y  avoit  pas  de 
moyens  plus  simples , plus  naturels  et  plus 
sûrs  d’instruire  la  jeunesse  j ne  seroit-il  pas, 
dis-je  , plus  avantageux  pour  Fétat  et  pour 
les  jeunes  gens  eux  - mêmes  , de  leur  ap- 
prendre moins  de  clioses  , et  de  leur  con- 
server avec  plus  de  soin  un  des  plus 
grands  biens  que  Fêtre  suprême  leur  ait 
accordé  , aine  bonne  santé. 

La  méthode  que  j’ai  adopté , et  que 
j’ai  suffisamment  détaillé  dans  cet  ouvrage, 
donne  la  facilité  d’éviter  cet  inconvénient 
inséparable  de  notre  éducation  actuelle.; 
Persuadé  que  le  mouvement  et  ^agitation 
sont  nécessaires  aux  enfans,  que  plus  leur 
corps  acquiert  de  force  ,■  plus  leur  esprit 
a d’activité  ; que  plus  Fun  se  déve^ 
îoppe , plus  l’autre  devient  avide  de  con- 
noître;  j’ai  combiné  les  exercices  de  ma- 
niéré que  les  heures  de  récréation  , qui 
l’emportent  sur  les  heures  de  travail  dans 
la  première  classe  , sont  à-peu  près  égales 
dans  la  seconde,  et  suffisantes,  dans  la  troi- 
sième Pour  ne  pas  perdre  de  vue  ce  que 
‘tout  bon  instituteur  doit  se  proposer  , c’est- 
à-dire  , travailler  à fortifier  le  tempéra- 
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znent  des  jeunes  gens , en  même  temps  qnei 
Ton  s’occupe  à leur  former  le  cœur  , à 
éclairer  leur  esprit.  Tous  les  écoliers  ne 
sont  pas  destinés  à faire  des  gens  de  cabinet; 
les  uns  doivent  entrer  dans  le  commerce  y 
d’autres  dans  l’état  militaire  , d’autres  dans 
la  marine,  dcc.;  il  est  donc  essentiel  d’em- 
ployer  avec  le  plus  grand  soin  tous  les 
moyens  qui  sont  propres  à leur  procurer 
à tous  un  tempérament  robuste  , une  santé 
rigoureuse. 

4°.  Dans  tous  les  collèges  on  donne  la 
même  éducation  à tous  les  écoliers  , sans 
la  modifier  , suivant  les  circonstances  où 
sont  placés  ceux  qui  doivent  la  recevoir  ; 
les  uns  doivent  être  chargés  des  affaires 
les  plus  importantes  de  l’état , les  autres 
doivent  en  devenir  les  remparts , d’autres 
tenir  la  balance  de  tliémis  , tandis  que 
le  reste  passera  sa  vie  sur  mer  ^ dans  uu 
comptoir , dans  un  attelier  , dans  un  bu** 
reau  , etc. 

Dans  mon  plan  ^ il  sera  facile  d’appro* 
prier  l’espece  d’instruction  qui  conviendra 
personnellement  à chaque  éleve , eu  égard 
au  genre  de  vie  qu’il  doit  embrasser  ^ au 
rang  qu’il  doit  occuper.  Les  douze  divi- 
sions dont  il  a été  parlé  plus  haut  servi- 


Gîicôre  à cela.  Outre  les  Instructions 
préparatoires  qu’on  peut  donner  à ces  dif»» 
férentes  divisions  relatives  à l’état  qui  leur 
est  destiné  , les  éleves  trouveront  encore 
dans  les  établissemens  du  premier  ordre 
dont  il  sera  parlé  ci-après,  toutes  celles  qui 
leur  seront  nécessaires* 

5°.  Dans  les  collèges  et  les  pensions  oix 
^reçoit  tous  les  enfans  qui  se  présentent 
jusqu’à  l’âge  de  12  ou  14  ans,  sans  exami- 
ner s’ils  ont  été  élevés  avec  soin  par  leurs 
parens , ou  non.  De-là,  il  naît  deux  grands 
inconvénients;  le  premier,  c’est  que  l’on 
Èe  charge  de  sujets  vicieux,  dont  l’éduca- 
tion a été  manquée  dans  le  principe  ^ qu’il 
est  très  - difficile  de  réformer , ou  plutôt 
qu’on  ne  réforme  jamais , si  les  vices  ont 
passé  en  habitude.  Le  second  , c’est , 
qu’outre  que  ces  mauvais  sujets  occupent 
et  distraient  perpétuellement  les  maîtres, 
leurs  exemples  , et  plus  encore  leurs  per- 
nicieux conseils  ^ gâtent  et  perdent  sans 
ressources  la  plupart  de  leurs  camarades* 
L’expérience  confirme  si  souvent  ce  que 
j’avance  ici  ^ qu^il  n’est  peut-être  aucun 
de  mes  lecteurs  qui^  dans  ce  moment,  n’en 
puisse  citer  plusieurs  preuves.  Ce  que  je 
dis  des  pensions  doit  s’appliquer  à ce  qu’on 
jiippellô  classes  qui  n’offrent  qu’une  réu- 
nion 


de  jeunes  gens  de  tout  âge,  de  toutes 
conditions^  dont  les  uns,  grossiers,  mal 
ëlevës  , les  autres  ^ indociles  et  débaucliës 
sont  placës  pêle-mêle  avec  des  pension- 
naires ou  des  enfans  de  famille  qu'mon 
veille  avec  le  plus  grand  soin.  Que  peut- 
on  attendre  d’un  pareil  mélange?  Lecteur, 
rexpërience  ne  vous  l’a  peut-être  que  trop 


appris» 

Dans  mon  plan  , j’ai  tari  cette  source 
inépuisable  de  désordres  ; je  n’admets 
point  d’enfans  au-dessus  de  six  ans.  A cet 
âge  , il  y a toujours  de  la  ressource.  Si  les 
enfans  ont  reçu  déjà  de  mauvaises  impres- 
sions, il  est  encore  temps  de  les  effacer; 
c^est  une  cire  molle  > mal  petrie , mais 
qu’il  est  encore  possible  de  remanier  et 
de  façonner  mieux.  J’exige  de  plus,  qu© 
les  enfans  de  six  ans  une  fois  entrés  dans 
mon  établissement  n’en  sortent  que  pour 
n’y  plus  revenir  , ou  après  leur  éducation 
finie.  Avec  toutes  ces  précautions , je  suis' 
assuré  de  leur  conserver  des  mœurs  pures  , 
de  rectifier  ce  qu’il  peut  y avoir  de  vicieux 
dans  leur  caractère  , de  les  façonner  avec 
facilité,  et  de  très-bonne  heure,  à toutes 
les  habitudes  sociales , de  féconder  dans 
leurs  jeunes  cœurs  les  principes  des  ver- 
tus mortes  propres  à réaliser  un  jour  leur^ 
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bonheur  ; en  im  mot,  de  les  rendre  utiles 
à leur  patrie,  à 1 ''humanité. 

6«.  Lorsque  les  jeunes  gens  sortent  des  . 
Colleges,  iis  sont  neufs  sur  une  multitude 
d'objets  utiles  et  intéressans.  ils  dissertent 
grayement , à la  vérité , sur  les  premiers 
ressorts  de  la  nature , sur  les  loix  de  la 
gravitation,  etc.  mais  ils  ignorent  les  faits 
les  plus  communs.  Ils  mesurent  l'espace 
qui  sépare  les  globes  lumineux  qui  ronf- 
lent sur  nos  têtes  , mais  ils  seroient  fort 
embarrassés  pour  arpenter  leur  jardin.  En 
général , ils  ont  quelques  coiinoissances 
systématiques  et  de  la  théorie , mais  peu 
de  pratique. 

J ''ai  suivi  une  marche  contraire,  j'ad- 
mets peu  de  systèmes  , parce  qu’ils  peu- 
vent écarter  les  éleves  de  la  route  qui 
mene  à la  vérité  ; mais  je  leur  fais  ob- 
server beaucoup  de  faits , parce  qu'ils  in- 
téressent davantage  , sont  plus  utiles  et 
conduisent  plus  sûrement  à la  connois- 
sance  des  causes.  Peu  de  théorie  , mais 
beaucoup  de  pratique.  Une  promenade 
dans  la  cour  des  arts  , en  apprendra  plus 
à un  éleve,  que  la  lecture  du  meilleur 
cahier  de  physique. 

Je  pourrois  parler  encore  de  plusieurs 
autres  avanlages  particuliers  aux  établis- 


senlens  que  Je  pïopose  J faire  valoir  la' 
facilité  cV avoir  des  maîtres  mariés  , avam 
tage  important  pour  la  conservation  des 
mœurs , la  réunion  d'un  grand  nombre 
d’atteliers  intéressans  dans  la  cour  de© 
arts , le  cabinet  de  physique  ^ celui  d’iiis^ 
toire  naturelle  , la  position  hors  des  villes  p 
en  bon  air , avec  des  enclos  spacieux  , etc* 
Ce  que  j^ai  dit  suffit  pour  prouver  qu’il 
est  impossible  de  rendre  notre  éducation 
publique  plus  raisonnable  , plus  avanta™ 
geuse  à l’état  ; et  si  ^ comme  je  crois 
ravoir  démontré  , nous  n’avons  pas  la  quin- 
zième partie  des  bons  maîtres  qui  ser oient 
nécessaires , s’il  n’est  pas  moralement  pos- 
sible de  les  avoir,  si  la  méthode  que  l’oil 
suit  est  défectueuse  , et  si , dans  l’état  ac- 
tuel des  choses  > il  n’est  pas  possible  dé 
la  réformer  ; si  les  jeunes  gens  sortent  de 
nos  Colleges  sans  connoissances  solides  5 
si  leur  raison  ne  s’y  forme  point  ; si  l’in- 
nocence de  leurs  mœurs  s’y  conserve  très- 
rarement  ; si  leur  corps , au  lieu  de  s’y 
fortifier  , s’y  affoiblit , s’y  dégrade , balan- 
cera-t-on encore,  tlans  un  siecle  aussi  éclairé 
que  le  nôtre , à renoncer  à uii  système 
d^éducation  vicieux  dans  ses  principes  et 
dangereux  dans  ses  conséquences  ? Aur.a- 
t-on  regret  de  supprimer  ces  risibles  eta^ 
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tlîsseîneîîs^  qttî  font  plus  d’iiotinetir  ati 
zole  qu’aux  comioissances  de  leurs  fonda- 
teurs , et  qu’un  siecle  de  lumière  n’a  pu 
perfectionner  ? L’Assemblée  Nationale  , 
le  gouyernement , les  administrations  pro- 
vinciales , les  officiers  municipaux  des 
principales  villes  ne  sont-ils  pas  intéressés 
à cette  suppression , que  désirent  et  solli- 
citent depuis  si  long-temps  tous  les  gens 
âin  peu  éclairés  , pour  prendre  les  arran- 
gemens  convenables  pour  1 effectuer  ^ e€ 
substituer  peu-à-peu  aux  Colleges  actuels 
des  établissemens  plus  propres  a rempli]? 
leurs  vues  ? 

Les  jeunes  gens  qui  sortiront  des  mai- 
sons d’institution  du  second  ordre  , seront 
plus  forts  <5c  plus  vigoureux  qu’ils  l’auroieni 
été  en  suivant  Lancien  système  d’éduca- 
îion  ; ils  auront  des  notions  générales  plus 
nettes  ^ plus  solidement  acquises , aussi 
propres  à leur  faciliter  toutes  les  études 
auxquelles  ils  voudront  se  livrer,  qu’à 
leur  ouvrir  l’entrée  des  différens  états 
qu’ils  pourront  choisir.  Ce  choix  se  fera 
à la  fin  de  leur  quinzième  année,  après 
avoir  demeuré  neuf  ans  dans  les  établis- 
semens du  second  ordre  ; puis  ils  passe- 
ront dans  ceux  du  premier  ordre  pour 
y acquérir  les  connoissances  qu’exigeront 
les  différens  états  qu’ils  auront  choisis^ 


'Etahlissâment  du  premier  ordrel 


Les  ëtablisseiïiens  du  premier  ordre  se* 
Tont  de  trois  sortes  ; les  uns  seront  des- 
tinas à rétude  de  la  théologie  , du  droit 
et  de  la  médecine  , d'autres  à instruire 
et  former  les  éleves  qui  voudront  entrer 
dans  l’état  militaire  , d’autres  enfin  à ins- 
truire et  former  tant  pour  la  marine  quQ 
pour  le  commerce  des  sujets  distingués 
qui  pourront  y par  la  suite  , devenir  in- 
finiment utiles  à la  patrie* 

Les  établissemens  de  la  première  espece  ^ 
subsistent  déjà  sous  la  dénomination  d’u- 
niversités , mais  ils  sont  bien  éloignés  d© 
produire  les  bons  effets  qu’on  en  attendoit* 
1°.  parce  qu’ils  sont  isolés  & que  les 
leçons  de  chaque  professeur  ne  sont  pas 
combinées  , de  maniéré  que  les  éleves 
puissent  assister  à plusieurs , selon  leur 
£;oût  ? 2'’.  Parce  que  les  étudians  ne  de- 
meurant point  dans  la  maison  où  se  don- 
nent les  leçons  , se  livrent  à toute  la  dis- 
sipation naturelle  à leur  âge  , et  ne  ^ oc- 
cupent des  objets  de  leurs  études  qu@ 
lorsqu’ils  sont  avec  leurs  professeurs.  C0 
qui  se  passe  sous  nos  yeux  dans  touteg 
nos  universités;  confirme  ce  que  ^’avance-^ 
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et  fait  desirer  depuis  long-tems  une  ré«* 
forme,  3°.  Parce  que  les  universités  ont 
âujourd’liui  des  professeurs  fort  ordinai- 
res,, dont  les  coiinoissances  et  les  talens 
. sont  peu  propres  à leur  concilier  l’estime 
des  étudians.  J’en  excepte  l’université 
de  Paris , et  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier , qui  se  sont  soutenues  avec 
un  certain  éclat  , et  qui  peuvent  se  glo- 
rifier d’avoir  encore  quelques  professeurs 
du  premier  mérite  ^ mais  toutes  les  autres 
^ont  tombées. 

Les  nouveaux  établissemens  remédieront 
^ tous  ces  abus.  1°.  Les  trois  facultés 
étant  réunies  dans  la  même  maison,  il 
çera  aisé  de  combiner  les  leçons  de  ma- 
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niere  que  le  même  étudiant  puisse  assister 
a celles  de  plusieurs  maîtres , et  nous 
feront  voir  par  la  suite  les  avantages  qui 
on  peuvent  résulter.  2°.  Les  éleves  de- 
meurant dans  la  même  maison  que  les 
maîtres  , seront  moins  exposés  à la  dis- 
sipation» et  s’occuperont  plus  constamment 
de  leurs  études  , et  y feront  certainement 
des»  progrès  plus  rapides  et  plus  solides.^ 
3'^,  Parce  que  le  nombre  des  professeurs 
y étant  moins  multiplié  , on  aura  la  fa- 
cilite du  clioix.  D’ailleurs , le  sort  avan- 
‘4ageux  qu'’on  leur  fera^^  ie$  distinction^ 
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honorables  dont  il  est  possible  de  récom- 
penser leurs  travaux  , seront  bien  capa- 
bles de  déterminer  des  gens  de  mérite  à 
se  charger  de  ce  respectable  emploi. 
Enfin  parce  que  c’est  le  moyen  le  plus 
sûr , et  presque  le  seul  de  rendre  l’en- 
seignement véritablement  uniforme  et  de 
faire  cesser  cette  diversité  d’opinions^  qui 
ont  si  souvent  troublé  l’église  et  l’état^ 

Premieke  Crasse. 

Théologie  ou  classe  de  religion. 

Dans  la  premier©  classe  ^ que  j’appelle- 
rai classe  de  religion , on  se  donnera  bien 
de  garde  de  suivre  ce  qui  se  pratique 
dans  nos  séminaires  & nos  théologies 
où  ré  tude  de  la  théologie  scholastico- 
dogmatique  est  presque  l’unique  but  qu’on 
se  propose.  La  connoissance  du  cœur 
humain,  l’étude  de  la  morale  , la  lecture 
des  Peres , l’étude  approfondie  de  l’ancien 
et  du  nouveau  Testament.-  AToila  ce  qui 
doit  principalement  occuper  les  Jeunes  gens 
qui  se  destinent  a 1 état  ecclesiastique  , et  si 
vers  la  fin  de  leurs  études , on  leur  permet, 
de  jetter  un  coup-d’œil  sur  le  verbiage 
souvent  dangereux  de  nos  tliéologiens  mo- 


dernes  ^ ce  sera  tont  au  plus  pour  leuf 
faire  seutir  combien  la  méthode  des  Peres 
est  préfémble  à la  leur,  et  combien  est 
froid , sec  , et  ridicule  , ce  jargon  scholas- 
tique si  propre  à éterniser  des  disputes; 
mais  pour  lire  avec  fruit  les  saintes  écri- 
tures et  les  Peres , il  faut  se  mettre  en  état 
de  les  lire  dans  les  orimnaus.  L’étude  de 
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l’hébreu  et  du  grec,  occupera  donc  d'a- 
bord nos  jeunes  éleyes , à mesure  qu’ils 
feront  des  progrès  dans  ces  deux  îans-ues  , 
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on  lera  passer  successivement  sons  leurs 
yeux  récriture  sainte  Sc  les  Peres  ; cette 
maniéré  d étudier  la  religion  inliniment 
plus  sure  que  celle  de  nos  jours , leur 
procurera  des  connoîssances  solides  , pui- 
sées dans  les  sources  les  plus  pures  : mé" 
thode  d’autant  plus  nécessaire  que  nous 
île  sommes  plus  dans  ces  tems  de  la  pri- 
mitive église  , où  les  évêques  assembl oient 
chez  eux  leurs  dignes  coopérateurs  et  leurs 
clercs  , leur  expliqu oient  l’écriture  sainte 
et  les  dogmes  de  la  religion,  et  leur  dé- 
Teloppoicnt  ces  principes  de  conduite  si 
propres  à former  d’exeellens  pasteurs  , 
aussi  recommandables  par  la  pureté  de 
leur  doctrine  , que  par  la  simplicité  do 
leurs  mœurs  , amis  compatissaiis  et  tendres 


de  riiiimaTiité  souffrante  , et  toujours  prêts 
à se  sacrifier  pour  le  bonheur  du  trour 
peau  qui  leur  étoit  confie» 

On  est  étonné  avec  raison  , de  voir  des 
jeunes  prêtres,  sortant  du  séminaire , la 
tête  pleine  de  beaux  raisonnemens  tbéo- 
iogiques  , qui  ne  leur  serviront  jamais  une 
seule  fois  , mais  le  cœur  vuide  de  ces  cou- 
noissances  précieuses  , qui  rendent  les 
hommes  bons  : on  est  étonné  , dis-je  , de 
les  voir  dans  l’âge  où  se  développent  les 
passions  les  plus  fougeuses,  chargés  de 
toutes  les  fonctions  respectables  du  mi*, 
nistere.  Quel  bien  peuvent  faire  dans  le 
tribunal  de  la  pénitence  , des  ecclesiasti* 
ques  aussi  jeunes  et  sans  expérience  ? ne 
vaudroit-ii  pas  mieux  les  laisser  pendant 
quelques  années  sous  la  conduite  cl  un, 

sage  pasteur,  qu’ils  accompagneroient  dans 

ses  visites,  qu’ils  aider  oient  a 1 eglise  , etc. 
Et  quand  par  la  sagesse  de  leur  conduite 
leur  exactitude  , leur  zeîe  et  sur-tout  leurs 
bonnes  mœurs  , ils  aur oient  mérité  quel- 
que confiance  ; on  leur  permettroit  peu  a 
peu  de  remplir  les  fonctions  auxquelles  ii^ 
sont  appellés.  On  commenceroit  d’abord 
par  les  charger  de  diriger  la  conscience 
d’une  partie  des  hommes  de  la  paroisse  j 
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ensuite  celle  des  femmes  un  peu  âgees  ; 
mais  on  se  donneroit  bien  de  garde  de  leiiï* 
permettre  de  confesser  de  jeunes  person- 
nes du  sexe,  avant  trente-six  ans  aunaoins/ 
par  ce  moyen  on  eviteroit  un  inconvënienf: 
îies-grave,  et  dont  finfluence  sur  les  mœurs 
est  plus  considérable  qu’on  ne  pense.  Les 
anciens  canons  avoient  £xé  l’âge  de  2.5 
ans  pour  le  diaconat , et  celui  de  trente 
ans  pour  la  prêtrise  ; pourquoi  cet  usage 
SI  raisonnable  qui  subsistoit  encore  long- 
teins  après  la  mort  de  l’Empereur  Justi- 
nien,  a-t-il  ete  changé  ? je  l’ignore: 

' (ût)  Par  un  Canon  du  Concile  de  Tours  ^ tenu  en 
Si3,  par  Charlemagne,  nul  ne  doit  être  ordonné 
letre  avant  trente  ans.  Ce  Canon  est  conforme  à un. 
autre  de  Néocésarée  , tenu  en  3i4,  qui  en  rapporte 
meme  une  raison  tliéologique  , c’est  que  Jésus  n’a 
commencé  d’enseigner  qu’à  cet  âge.  L’Eglise  a sans 
doute  eu  de  puissans  n^otifs  pour  changer  sa  discipline 
à cet  egard,  dit  M.  Gaillard  , his.  de  Charlem.  Mais  à 
ne  consulter  que  les  lumières  naturelles  , il  paroîtra 
toujours  un  peu  étrange  qu’un  homme  soit  élevé  au- 
dessus  de  l’homme  par  le  caractère  sacré  de  Ministre 
de^  la  Divinité , à un  âge  où  la  loi  ne  lui  accorde  pas 
meme  tous  les  droits  de  l’homme , et  qu’il  ait  pu' 
disp®ser  de  lui-meme  jiour  s’imposer  des  devoirs  aus^ 
teres  et  des  privations  pénibles  , lorsqu’il*  n’auroit 
pas  pu  disposer  de  son  héritage  , ni  sacrifier  valable- 
ment les  moindres  intérêts  pécuniaii’eSjt. 
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la  disette  des  prêtres  et  la  difficulté  d'eïi 
trouver , c^ue  Fon  donne  pour  cause  de  câ^ 
cliangement  me  paroit  un  motif  insuf- 
fisant, puisque  jamais  le  nombre  des  cba- 
noines,  des  chapelains  , des  moines  , na 
fut  aussi  considérable  ; ce  qu’il  y a de  cer- 
tain c’est  que  ce  changement  a produit 
un  grand  mai;  il  n’est  pas  en  mon  pouvoir 
d’y  remédier  , mais  il  m est  permis  de 
faire  remarquer  combien  il  a accéléré  la 
corruption  des  mœurs  , et  combien  la  vie 
scandaleuse  des  prêtres  a fait  tort  a la  re- 
ligion 

Un  autre  abus  aussi  préjudiciable  aux 
mœurs  qu’à  la  religion , et  qu’il  seroit  aise 
de  détruire , est  de  donner  des  canonicats  , 
des  chapelles  , etc.  à des  jeunes  ecclesias- 
tiques sortant  du  séminaire  ; ces  jeunes 
gens  sans  occupation  , dans  un  âge  ou  les 
aens  parlent  avec  énergie,  se  dédommagent 

{h)  Telle  est  l’injustice  incroyable  des  hommes  quô 
du  mépris  des  Ministres  a celui  du  culte  qu’ils  pjre- 
chent,  il  n’y  a qu’un  pas.  Commence-t-on  à se  dé- 
tacher d’eux , ce  qui  étoit  respectable  devient  indif- 
férent. Abusent-ils  de  leur  pouvoir , ce  qui  n’étoiÊ 
qu’indifférent  cesse  de  l’être.  Cette  logique  n’est  sans 
doute  ni  solide  j ni  équitable  ; mais  c’est  la  logiqu# 
des  passions.  JJa^embert ; mémy  dç  ChristiiTi^y 
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'Amplement  de  la  contrainte  diï  séminaire 
et  sans  cesse  exposés  aux  périls  toujours 
croissants  qui  les  entourent  , ils  ne  tardent 
gueres  a se  livrer  à toute  rélferyescence  d© 
leurs  passions.  Souvent  même  ils  ne  s© 
donnent  pas  la  peine  d’éviter  le  scandale,' 
Pourquoi,  par  un  réglement  sage,  n’oblige- 
t-on  pas  les  jeunes  ecclésiastiques  à s’occu- 
per des  devoirs  de  leur  état  ? pourquoi  les 
canonicats , les  chapelles  etc. , dont  le  nom- 
bre pourroit  être  réduit  de  moitié  ^ ne  sont- 
ils  pas  exclusivement  conservés  pour  les 
anciens  cures,  ou  pour  les  ecclésiastiques  , 
qui  ont  ete  pendant  vingt  ans  au  moins  leurs 
cooperateurs?  le  clergé  des  villes  n’en  de- 
viendroit-il  pas  infiniment  plus  respecta- 
ble , et  la  religion  n’y  gagneroit-elle  pas 
tous  égards. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  diî 
célibat  des  prêtres  , mais  cette  matière  a 
été  traitée  contradictoirement  et  d’une 
maniéré  si  étendue  dans  différens  ouvrages^ 
que  je  ne  saurois  mieux  faire  que  d’y  ren- 
voyer le  lecteur;  je  me  contenterai  seule- 
ment d observer  que  s’il  est  avantageux 
pour  1 état  et  le  maintien  des  bonnes  mœurs 
que  1 on  établisse  la  liberté  du  mariage  des 

prêtres  J,  il  est  indispensable  d’employer  le$ 
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^oyeîis  les  plus  efficaces  et  les  plus  prOYUpt# 
^our  faire  cesser  le  célibat  des  laïcs.  TjnefoU’ 
le  innombrable  de  célibataires  de  tout  rang, 
de  tout  état , remplit  nos  villes  , qui  sont 
devenues  comme  des  foyers  de  dépravation, 
dont  la  funeste  influence  commence  à se 
îaire  sentir  dans  les  campagnes.  La  mallieii 
reuse  facilité  d’y  goûter  les  plaisirs  du  ma- 
riage sans  en  supporter  les  charges  , y en- 
tretient et  augmente  de  plus  en  plus  la  cor- 
ruption publique  : et  si  1 assemblée  natio- 
nale ne  prend  pas  les  mesures  les  plus  sa- 
ges et  les  plus  promptes  pour  faire  cesser 
■un  fléau  qui  dévore  la  génération  présent© 
et  les  générations  futures  ; on  peut  pré- 
dire avant  peu  smon  une  dépopulation  , 
au  moins  une  dégénération  sensible.  Cest 
en  faisant  retomber  une  partie  des  imposi- 
tions sur  les  célibataires  et  sur  les  maîtres 
qui,  suivant  aveuglement  l’impulsion  d’un 
luxe  destructeur  ^ traînent  après  eux  une 
multitude  de  domestiques  des  deux  sexes, 
à qui  Ton  interdit  le  mariage.  C’est  en 
privant  d’une  partie  des  avantages  de  la  so- 
ciété , tous  ceux  qui  sans  raisons  légitimes^ 
soit  de  mauvaise  santé  , soit  d ^organisation 
défectueuse,  gardent  le  célibat,  passe  trent© 
ajfts  > ç’est  les  d infamie , comm^ 
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îe  firent  les  Grecs  et  les  Romaîîis  , plus  sa- 
ges que  nous  en  ce  point  ^ comme  en  bien 
d’autres , c’est  en  refusant  des  places  hono- 
rables à tous  ces  maîtres  fastueux  , qui  en-*- 
tretiennent  tous  ces  fainéans  inutiles  , que 
vous  pouvez  espérer  le  rétablissement  des 
mœurs*  Dirigez  contre  eux  le  mépris  pu- 
blic , et  vous  rendrez  promptement  à la 
culture  des  terres  , aux  manufactures  , à la 
navigation  , une  foule  d’individus  utiles ^ 
Quelque  parti  que  prenne  l’Assemblée 
Nationale  sur  tous  ces  objets  importans; 
la  maniéré  dont  nos  jeunes  Ecclésiastiques 
seront  élevés,  fera  disparoître  quelques  uns 
de  ces  inconvéniens  , facilitera  la  réforme 
des  autres  en  attendant  que  l’on  remé* 
die  efficacement  aux  abus* 

Méthode  ddnstruction  pour  les  Ecclé^ 

siastiqîies . 

Nos  jeunes  éleves  , pendant  la  premier© 
année  s’occuperont  le  matin  dé  l’étude 
de  rilébreu  , et  de  la  lecture  de  l’Ecri-^ 
ture  Sainte  ^ dans  la  Bible  Hébraïque  do 
Kennicet  ^ en  2 vol.  in~fol.  Les  Professeurs 
les  aideront  dans  ces  différens  travaux  ^ 
en  leur  expliquant  les  difficultés  du  texte  . 


et  par  des  conférences  sniyies  , îenr  dé« 
montreront  FautlientiGité  des  Livres  Saints  , 
la  divinité  de  leur  origine  , leur  autorité 
clans  tout  ce  qui  concerne  la  Doctrine,  etc. 

Le  soir  sera  consacré  à Fétiide  de  la 
Keligion  et  de  la  Morale.  Les  Professeurs 
feront  tout  ce  qu'élis  pourront  pour  donner 
à cette  science  utile  , dont  nous  nous 
gommes  occupés  constamment  dans  les 
établissemens  du  second  ordre  , tous  les 
grands  développemens  dont  elle  est  sus- 
ceptible. Quant  à l’étude  de  la  Religion 
qui  lui  sert  de  base;  on  aura  soin  de  ne 
jamais  détacher  les  mystères  des  faits  ^ de 
- les  lier  au  contraire  perpétuellement  par- 
la chronologie  et  Fîiistoire  , sans  lesquelles 
on  ne  peut  donner  que  des  idées  confuses 
sur  J.  C,^  sur  FEvangile , sur  FEglise  , 
sur  la  nécessité  de  se  soumettre  à ses  dé- 
cisions , et  sur  le  fond  des  vertus  chré- 
tiennes. On  mettra  entre  les  mains  des 
éleves  , Fhistoire  universelle  de  Bossuet  ^ 
l’histoire  ecclésiastique  de  Fleury les 
essais  de  morale  de  Nicole  les  conseils 
de  la  sagesse  , les  mœurs  des  Israélites 
et  des  Chrétiens,  les  œuvres  philosophi- 
ques de  Cicéron’;  mais  , sur-tout  le  Nou- 
veau Testament , que  les  Professeurs  £qj. 


i’oîit  apprendre  aux  ëleves  pendant  le 
cours  de  cette  première  année.  C’est-là 
le  livre  par  excellence  , auprès  duquel 
les  autres  ne  sont  rien,  C^est  dans  ce 
Livre  Divin  , qui  contient  DJiistoire  du 
Sauveur  , qu’ils  pourront  puiser  cette 
morale  épurée  et  sublime  , dont  J.  C.  a 
donné  la  leçon  et  l’exemple.  Ils  y admire- 
ront la  simplicité  des  moyens  qu’il  a 
employés  pour  l’établissement  de  sa  Reli- 
gion ; ils  y remarqueront  ^institution  des 
Sacremens  , etc.  Cette  étude  préliminaire 
leur  sera  d’un  si  grand  secours  , dans  le 
reste  de  leurs  travaux  , qu’on  ne  sauroit 
assez  s’étonner  de  ce  qu’elle  soit  telle- 
ment négligée  dans  la  plus  grande  partie 
de  nos  Séminaires,  que  plus  de  la  moitié 
de  nos  Ecclésiastiques  ne  connoissent  le 
Nouveau  Testament  que  de  nom  , et 
n’en  ont  jamais  lu  que  les  citations  qui  so 
trouvent  dans  leurs  cahiers  , et  les  difîé- 
rens  morceaux  détachés  , insérés  dans  leur 
Missel. 

La  seconde  année  , on  étudiera  le 
Grec  , le  matin  ^ et  on  mettra  entre  les 
mains  des  éleves  , l’Evangile  de  Saint 
Luc  , les  actes  des  Apôtres  ^ & Saint 
Chrysostômç  , celui  de  tous  les  Peres 

Grecs 


fâ^ecs  qtil  a possédé  le  talent  de  k paroid^ 
au  degré  le  pins  -éminent. 

Le^  soir,  mêmes  études  que  Tannée! 
piecedente  et  on  ajoutera  aux  livre® 
dont  nous  avons  parle  , les  meilleurs  trai- 
tés des  œuvres  morales  de  Plutarque  , 
quelques  morceaux  choisis  de  Séneque  ;i 
Sc  y si  les  eleves  ont  bien  gravé  dans  leur 
mémoire  tout  le  Nouveau  Testament,' 
pendant  leur  première  année  , on  leur 
fera  apprendre  les  Pseaumes  de  David  ^ 
suivant  la  vuîgate  (a).  Pendant  cetta 
seconde  il  est  essentiel  d exercer  leur 
mémoire  , q^^®  Cicéron  appelle  , avcQ 
raison  , thésaurus  mentis  ; faculté  pré- 
cieuse , utile  à tous  les  hommes  , propm 
à hâter  le  progrès  des  études  ; mais  par- 
ticuliérement nécessaire  à tous  les  Ecclé- 
siastiques ^ qui,  par  leur  état  , sont  oblh 
gés  de  monter  souvent  en  chaire  , et  d'y 
réciter , de  mémoire , les  discours  et  ins-1' 

. ià)  On  pourra  se  servir  du- Pseautier  du  P.  Houbi-i 
gant,  imprimé  à Paris  en  1755  , chez  Desaint  et  Sail- 
lant , sous  le  titre  de  Psalmornm  et  Cantlcorum  Vefsiù. 
Pulgata  et  versio  nova  ad Hehraicani  veritatem  facta i 
La  traduction  de  l’Hébreu  à côté  de  la  vulgate  , faci- 
lite singulièrement  l’intelligence  des  endroits  difflcile(| 
qui  sont  en  grand  nombre  dans  celle-ci. 
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tructîûîls  qu’ils  Jugent  convenables  de  faîrô 
à leurs  ouailles.  Or  j il  n’est  point  d» 
livre  , après  le  Nouveau  Testament , qui 
convienne  mieux  à nos  éleves  que  celui 
que  nous  indiquons.  Les  pensées  sublimes, 
les  peintures  éloquentes,  les  sentimens 
tendres  , les  élans  pathétiques  qu’il  ren- 
ferme , nourriront  leur  piété , élèveront 
leur  idées  , échaufferont  et  féconderont 
leurs  imagination,  produiront  dans  ces 
âmes  encore  neuves  ces  douces  émotions 
qui  laissent  des  impressions  profondes. 

La  troisième  année  sera  consacrée 
matin  J à l’étude  du  dogme  ; le  soir  , à 
celle  des  usages  , maximes  , franchise» 
èt  libertés  de  l’Eglise  Gallicanne  , et  à 
notre  droit  public  ecclésiastique.  Jésus*- 
Christ  n’a  rien  laissé  par  écrit  à ses  Dis-* 
ciples  ; il  s’est  contenté  de  leur  donner, 
de  vive  voix  ses  préceptes  et  ses  instruc- 
tions ; il  les  à gravés  dans  leur  cœur; 
ainsi  ses  dogmes  ne  nous  sont  parvenus 
que  par  la  tradition.  Les  Apôtres  , pour 
faire  connoître  plus  particuliérement  aux 
Eideles  qu’ils  instruisoient , les  actions  efc 
la  doctrine  de  Jésus  - Christ , écrivirent» 
les  quatre  Evangiles  , qui  , avec  les  actes 
Apôtres  , ôc  quelques  lettres  de  ceux^ 
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cï^  forment  un  code  piëc’eux^  qui  ; pen- 
dant les  trois  premiers  siècles  de  l’Eglise  , 
a été  la  réglé  de  la  Foi,  de  la  conduite 
des  Fideles  , de  la  police  de  l’Eglise  , 

- et  que  nous  connoissons  sous  le  nom  dé 
Nouveau  Testament.  Si  les  dogmes  que 
les  Apôtres  avoient  enseignés,  essuyèrent 
peu  de  contradictions  de  leur  vivant  , il 
ïi'en  fut  pas  de  même  par  la  suite^  A’ 
mesure  qu’on  s'’éloigna  d^’eux  , et  que 
îes  siècles  se  succédèrent,  l’orgueil , Ees- 
prit  de  dispute  et  de  discussion,  l’envie, 
de  dominer^  etc.  , multiplièrent  les  en- 
ïiemis  de  l’Eglise  à un  tel  point  , qu’on 
peut  dire , qu’il  n’y  a aucun  de  ses 
dogmes  qui  n’ait  été  plus  ou  moins  vive- 
ment attaqué.  Mais  Jésus-Clirist  , toujours 
îidelle  à la  promesse  qu’il  avoit  fait  à son 
iglise  , lui  suscita  , dans  tous  les  temps  , 
des  défenseurs  éclairés  , qui  combattirent 
les  hérésies  avec  courage  et  des  succès 
constans.  Les  conciles,  devenus  nécessaires 
pour  conserver  l’unité  du  dogme  et  de 
delà  discipline,  s’assemblèrent , plus  ou 
moins  fréquemment  , selon  le  besoin  , 
pour  décider  par  des  réglemens  sages  ou 
canons  ce  qu’il  falloit  croire  ou  rejetter. 
C’est  donc  e»  étudiant  constamment  les^ 
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écrits  des  Peres  Grecs  et  Latins  et  les  cga 
nous  'des  Conciles,  qii’on  peut  apprendre 
3e  dogme , clans  toute  sa  pureté. 

Quant  à ce  cjui  concerne  le  droit  ecclé- 
eiasti([ue  , je  ne  m’étendrai  pas  beaucoup 
sur  cette  partie  , qui  doit  recevoir  dans 
l^assemblée  nationale,  des  cîiangemens 
essentiels  et  désirés  depuis  îong-tems  par 
la  nation.  Il  est , par  exemple  , indispem 
'Sable  de  rétablir  l’église  de  France  , tou- 
jours fidèlement  attachée  aux  loix  de  la 
primitive  église , dans  tous  ses  anciens 
droits  , en  promulguant  une  nouvello 
pragmaticpie  rédigée  sur  les  sages  principes 
de  celles  de  saint  Louis  , et  de  Charles  VIT, 
avec  les  additions  et  retranchemens  qu’unè 
longue  expérience  démontré  nécessaires,. 
Cette  pragmaticpje,  ouvrage  de  l’assemblée 
nationale,  sanctionnée  par  le  roi,  ma- 
narc[ue  bienfaiteur  de  son  peuple  , devien- 
dra bientôt  aussi  chere  à la  France  que 
le  furent  les  anciennes.  L’édit  de  1695,  ap- 
pellé  l’édit  de  la  jurisdiction  , une  des  loix 
les  plus  importantes  de  notre  droit  public 
ecclésiastique  , doit  éprouver  aussi  des 
cîiangemens  nécessaires  , s’il  n’estpas  tout^ 
à-fait  aboli.  Trop  favorable  au  clergé  dn 
-premier  ordre  , cetle  loi  peso  fortement 
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rëgUse/selon  le  langage  des  jurisconsultes, 
un  droit  nouveau.  Les  réclamations  fon- 
dées des  curés  dont  elle  a trop  limité  les 
droits  , seront  enfin  écoutées^  et  les  ar- 
ticles concernant  l’instruction  des  procès 
criminels  des  clercs^  etc.  contraires  à cetto' 
uniformité  nécessaire  dans  les  loix  pénales 
doivent  être  changés. 

La  quatrième  année  , mêmejs  études  que 
la  troisième  ; c’est-à-dire  , le  matin  la  ' 
dogme  , et  le  soii*  le  nouveau  code  ec- 
clésiastLque  , rédigé' par  l’assemblée  na- 
tionale. Vers  la  fin  de  cette  année  ou 
substituera  au  droit  ecclésiastique  la  lectura 
des  plus  beaux  endroits  des  Peres  grecs  ’ 
et  latins,  des  sermons  de  Bourdaloue 
de  Massillon  , etc.  les  oraisons  funèbres  ‘ 
de  Bossuet  et  de  flecliier;  les  meilleurs 
poètes  françois  : Démosthêne  ^ Homere  , 
yirgile  , Milton,  le  Tasse  et  Fénelon. 

Je  joins  ici  les  poètes  aux  grand  maî- 
tres de  l’éloquence  ; parce  que , selon 
Quintilien , c’est  dans  les  poètes  qu’on 
doit  chercher  le  feu  des  pensées , le  su-, 
hlime  des  expressions  , la  force  et  la  vé- 
rité des  sentimens , la  justesse  et  la  bien- 
séance des  caractères.  Si  les  Iqi 
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figures^  les  images  du  style  poétique  J 
excédent  les  hardiesses  permises  au  langage 
oratoire  , on  peut  cependant  dire  avec  Gi« 
ceron  : est  Jinitimus  oratori  poeta  ^ nume^ 
Tis  adstrictior  paulb , verhorunz  autejn  H- 
centia  liberior  y multis  verb  orfiandis  gene* 
ribus  socius  ac  penè  par.  De  or.  lib.  i, 

La  cinquième  et  derniere  année  sera 
employée  totalement  ,à  la  composition  et 
a 1 exercice  de  Fart  oratoire.  Nous  avons 
jusqu’à  ce  moment  amassé  des  matériaux  } 
il  est  temps  d’apprendre  à les  employer. 
Nous  avons  eu  soin  , pendant  les  deux 
dernieres  années  que  nos  élevés  ont  passé 
dans  la  première  maison  dhnstitution  , 
de  leur  former  l’entendement  , et  de  leur 
apprendre  à raisonner.  On  leur  a rempli 
1 esprit  de  toutes  ces  idées  élémentaires  , 
que  l’on  peut  regarder  , suivant  l’expres- 
sion d un  de  nos  bons  ecrivains^^j^  comme 
autant  de  sources  abondantes  , qui  grossi- 
ront^ un  jour,  le  grand  fleuve  de  l’élo- 
quence. Depuis  , ils  se  sont  nourris  delà 
substance  des  livres  saints  ; ils  ont  étudié 
la  tradition  dans  les  Peres  de  l’Eglise; 
ils  ont  puise  dans  leurs  écrits  , ces 
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pensées  lumineuses  ces  maximes  pro* 
fondes  et  sublimes  , ces  sentimens  pathé- 
tiques qui  les  caractérisent  , ces  richei 
comparaisons  ^ si  propres  a soutenir  1 e- 
loquence;  ils  ont  médité  les  yrais  prin- 
cipes de  la  morale , en  gravant  dans  leur 
mémoire  , les  écrits  des  Evangélistes  et 
des  Apôtres  , et  appris  à connoître  le 
cœur  humain  ^ par  la  lecture  assidue  des 
ouvrages  des  meilleurs  philosophes  , tant 
anciens  que  modernes  Ç ^ )•  Ainsi  nous 
n’avons  point  à craindre  d’en  faire  . de 
brillans  verbiageurs  ^ en  les  accoutumant 
trop  tôt  à l’exercicé  de  l’art  oratoire. 

Les  Professeurs  commenceront  par  faire 
travailler  les  éleves  ^ d apres  les  grands 
modèles.  D’abord,  ils  leur  feront  la  lec- 
ture d’un  morceau  choisi  de  Saint  Chry— 
sostôme  ^ ou  dun  autre  Pere  Grec  ou. 
Latin , ou  d’un  orateur  , d’un  historien  , 
d’un  poëte.  Apr4  la  lecture,  les  profes- 
seurs feront  quelques  réflexions  courtes  ^ 

(a)  Nec  vero  sine  pliloiophorum  disciplina  , genu» 
wt  speciem  cujusque  rei  cemere  , neque  eam  definiendo 
üxplicare,  nec  tribuere  in  partes  possumus  , nec  ju^ 
dicare  quae  vera,  quae  falsa  sint ^ neque  cernere  con- 
^sequentia^  repugnantia  videre  ^ amhigua  distinguerez 
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«t  laisseront  chacun  exercer  sa  mémoire 
son  esprit  , son  talent  à reproduire  , dans 
i-ine  autre  langue,  ce  qu'ils  auront  retenus, 
r^ans  ce  travail , les  jeunes  éîeves  ne  se- 
ront ni  absolument  livrés  à eux-mêmes  , 
absolument  privés  du  plaisir  de  la  produc- 
tion : ils  auroient , comme  en  traduisant , 
le  mérité  et  l'attrait  de  Tinvention  du  style; 
et  déplus  le  mérite  encore  plus  attrayant 
<le  1 invention  des  idées  , pour  suppléer  à 
leurs  oublis. Ils  seront  comme  forcés  de  don- 
tier  toute  leur  attention  aux  figures  ^ aux 
mouvemens^aux  tours  du  style  de  l^écrivain 
qu’on  leur  aura  donné  pour  modèle;  et  com^ 
bien  plus  vive  et  plus  profonde  sera  l’im- 
pression  de  l'exemple , lorsqu'au  moment 
la  correction  ^ on  leur  fera  apperce- 
Toir  qu’ils  auront  mal  saisis  le  caractère 

de  son  auteur  , ïnal  répondu  à Péne^r 

ou  à la  précision,  ou  à l’élocution  pleine  et 

harmonieuse  du  modèle. 

_ Cette  espece  de  leçon,  recommandée  par 
iceron , d’après  l’exemple  de  Crassus  ^ 
réunit  de  grands  avantages.  Elle  donne  aux 
professeurs  la  facilité  de  varier  leurs  mo- 
dèles a volonté  * de  choisir  des  morceaux 
dont  les  difficultés  augmenteront  graduel- 
Itemeut  et  proportioiuiellement  aux  pro- 
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grès  des  éleyes,  de  captiver  leur  attention,  . 
et  de  pouvoir  aisément  distinguer  ceux: 
d’entr^'eux  à qui  la  nature  a accordé  des 
talens  supérieurs. 

Je  ne  sais  si  ce  grand  exemple  de  Crassus 
me  fait  illusion  , dit  l’auteur  déjà  cité  , 
mais  je  crois  voir  un  jeune  éleve  sortir 
d’une  école  ainsi  dirigée  avec  une  vigueur 
de  jugement  ^ une  habitude  à saisir  l’en- 
semble d’un  sujet,  ou  l’état  d’une  cause  , 
son  point  de  vue  favorable  , ses  vrais 
moyens  et  en  même  tems  son  côté  foible 
et  périlleux  j une  promptitude  à s’affecter 
des  passions  dont  elle  est  susceptible  j une 
facilité  à changer  de  ton , de  mouvemens 
et  de  langage  ; enfin  une  richesse  , une 
abondance  d’élocution  , que  nul  autre 
genre  d’étude  et  d’exercice  ne  peut  donner. 

Lorsque  les  éleves  auront  acquis  des 
forces  en  s’exerçant  ainsi  ^ on  leur  per- 
mettra de  s’essayer  en  liberté  et  de  com- 
poser. Mais  on  aura  soin  de  choisir  les 
premiers  sujets  de  ces  compositions  dans 
des  auteurs  excellens,  afin  d’avoir  plus 
sûrement  à leur  donner  pour  correctif  le 
'meilleur  modèle  possible  , ensuite  on  les 
abandonnera  peu  à peu  à leurs  propres 

forces;  çî  yers  h [m  de  i’tmaée  m leur 


ï35 

Mônnera  des  sujets  de  morale  à traiter  en 
grand.  Ceux  des  ëleves  qui  auront  le  mieux 
réussi  , auront  la  satisfaction  , lorsqu© 
leur  discours  aura  ëtë  revu  par  les  pro- 
fesseurs , de  le  débiter  publiquement  dans 
i'^eglise  de  la  maison  , en  présence  des 
eleves  des  trois  divisions.  Ce  sera  une  re- 
compense honorable  accordée  au  mérite, 
propre  a exciter  l’émulation  parmi  les  éle- 
vés et  à les  former  à la  déclamation,  der- 
ïiiere  partie  de  l’art  oratoire , mais  partis 
essentielle  ( a ) qu’il  ne  faut  point  négliger, 
puisque  le  succès  delà  composition  en  dé"* 
pend  presque  toujours.  Demostlienes  étoit 
si  persuadé  de  cette  vérité  , qu’il  fit  des  ef- 
forts presqu’incroyables  pour  reformer  des 
défauts  naturels  , qui  revoltoient  contre  sa 
prononciation , les  oreilles  délicates  des 
Athéniens.  Mais  sans  parler  des  autres  ora- 
teurs anciens,  qui,  pensant  comme  Demos- 
tîiene  ont  porté  cet  art  à un  degré  de  per’ 
fection  dont  nous  sommes  encore  bien  loin^ 
rappelions-nous  que  les  abbés  Poule  et 
Renaud , qui  réunissoient  à leurs  autreai 

(a)  Omnis  enîm  motus  animi  suum  quemque  â na»» 
Inirâ  habet  vultum  0t  sonum  «tÿestum%  Cic.  de  Orat» 
lib,  3. 
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talens  celui  de  ractlon  oratoire  i oîît  en- 
traîné tout  Paris  en  foule  , à leurs  sermons  ^ 
et  ont  été  mis  au  rang  des  plus  grands 
prédicateurs. 

Cette  cinquième  année  révolue^ les  ele- 
ves  â^és  de  vingt  ans , doivent  sortir  de  la 
deuxieme  maison  d’institution  ; mais  leurs 
études  ne  sont  pas  finies  ; on  les  a mis  à 
même  de  travailler  seuls  et  sans  le  secours 
d’un  maître  , et  c’est  à eux  a mettre  à.  pro- 
fit le  tems  qui  leur  restera  jusqu  a leur 
réception  au  soudiaconat , que  je  voudrois 
voir  reculée  comme  je  l’ai  dit  ci  dessus 
jusqu’à  vingt-cinq  ans  ; pendant  cet  inters- 
tice , on  placera  les  jeunes  ecclesiastiques 
auprès  des  curés  les  plus  respectables  et 
les  plus  instruits  de  chaque  diocese.  La? 
dirigés  par  ces  excellens  guides  ^ ils  met- 
tront en  pratique  les  principes  de  conduita 
qu’on  leur  a développé  dans  la  maisoit 
d’institution  ; ils  s’occuperont  a 1 instruc- 
tion de  la  jeunesse  de  la  paroisse  , assis- 
teront le  curé  dans  ses  visites  pastorales  , 
dans  l’administration  des  sacremens  aux 
malades.  La  lecture  de  l’écriture  sainte  , 
des  écrits  des  S S.  P P.  , des  canons  , des 
conciles,  des  discours  des  bonsprédicateurs, 
de  l’histoire  de  Peglise , etc. , feront  leur 


(Dcciipatîon  ordinaire  , et  pour  continuer 
de  les  exercer  à la  composition , on  leur 
donnera  en  sortant  de  la  maison  d’institu- 
tion , quelques  sujets  de  morale  à traiter, 
.quelques  dogmes  à defendre  , à éclaircir  , 
.q^uelque  point  de  discipline  à discuter,  etc. 
Xorsque  les  jeunes  eleves  se  présenteront 
pour  recevoir  le  sous-diaconat , l’evêque 
et  son  conseil  les  interrogeront  sur  tout 
ce  qui  peut  avoir  rapport  à l’ordre  qu’on 
doit  leur  conférer  , examineront  de  quelle 
maniéré  ils  auront  traite  les  differens  su- 
jets qu  on  leur  avoit  donnes  , et  exigeront 
de  chaque  éleve  -^une  attestation  un  peu 
détaillée  du  curé  , aux  soins  duquel  il  aura 
été  confié  , signée  du  vicaire  et  de  quel- 
ques notables  instruits  de  la  paroisse. 

En  suivant  cette  même  raarclie  pourtous 
les  ordres  , et  variant  de  plus  en  plus  les 
suj^ets  de  composition , on  fournira  aux 
eveques  un  moyen  sur  de  connoitre  parfai- 
tement la  capacité  de  tous  les  sujets  de  leurs 
diocèses  , de  les  placer  convenablement  à 
leur  degre  de  mérite  et  de  la  maniéré  la 
plus  avantageuse  au  bien  de  la  religion  et 
de  l’état. 

^ Nous  avons  vu  avec  quelle  iaciilté  les 
maîtres  de  la  première  maison  d’institu- 
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>loîi  ont  pu  observerj  l&  (îëveloppênietîS 
de  toutes  les  facultés  de  leurs  éleves  , de 
Lien  recomioitre  leurs  dispositions  , leut 
goût , et  la  mesure  de  leurs  talens.  Dan^ 
la  derniere  maison , les  maîtres  ont  égale- 
ment eu  la  même  facilité  de  suivre  toutes 
ces  .observations  importantes  Jusqu'à  leur 
vingtième  année  ; ainsi  la  capacité  de  cha- 
cun d’eux  en  particulier  doit  leur  être  par- 
faitement connue  , avantage  précieux  que 
n’offrent  point  nos  colleges  et  nos  sémi- 
naires actuels.  Dans  des  cours  aussi  ném^ 
breux  que  ceux  dont  nous  parlons , il  doi^ 
se  trouver  en  plus  ou  moins  grand  nombre 
des  sujets^  supérieurs  aux  autres^  et  sur  les** 
quels  la  nature  plus  libérale  a répandu 
ses  dons  avec  largesse.  Les  professeurs  les 
feront  remarquer  au* chef  de  la  maison; 
celui-ci  en  rendra  compte  au  ministre  , qui 
prendra  les  mesures  nécessaires  ponr  leur 
faire  continuer  leurs  études , donner  à leurs 
talens  tous  les  développemens  , dont  ils 
sont  susceptibles  , et  tâcher  d’en  tirer  le 
parti  le  plus  avantageux. 

J’indiquerai  par  la  suite  le  moyen  de 
réussir  parfaitement  dans  l’exécution  de 
ce  projet,  et  de  remplir  les  vues  sages  et 
étendues  que  tout -bon  administrateur  doi^S^ 
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avoir  pour  augmenter  la  proépe'rit^  ds 
l’état  confié  à ses  soins  , à sa  vigilance  , 
et  pour  en  étendre  au  lôin  la  gloire. 

Seconde  Classe. 

J^j'oit  J bu  Classe  de  Législationl 

La  seconde  classe  ou  division  , que  j’ap- 
Relierai  classe  de  droit  ou  de  législation, 
sera  composée  de  tous  les  éleves  destinés 
è la  magistrature , au  barreau , à la  né- 
gociation. Pour  remplir  ces  importantes 
fonctions  d’une  maniéré  honorable  , et 
qui  puisse  profiter  à l’état,  il  faut  qu’ils 
Be  livrent  à des  études  longues  , suivies 
iCt  méthodiques. 

Dans  les  développeinens  de  la  morale, 
on  a établi  les  principes  fondamentaux  du 
droit  naturel  et  du  droit  des  gens,,  mais 
ce  qu’on  en  a dit  ne  suffit  pas  pour  des 
hommes  dont  l’étude  des  loix  doit  faire 
l’occupation  de  toute  la  vie. 

Le  droit  naturel  et  le  droit  des  gens 
doivent  être  considérés  comme  la  source 
du  droit  civil , public  et  privé  ; c’est  donc 
par  cette  utile  étude  , trop  négligée  chez 
nous,  qu’il  faut  commencer.  Le  meilleur 
ouvrage , le  plus  précis  , le  plus  métho- 


ffiqne  qu’on  puisse  mettre  entre  ïes  maîn# 
de  nos  jeunes  ëleves^  est  le  livre  de  J.  J. 
Burlamaqui  , intitulé  Principe  du  DroiÊ 
Naturel  y auquel  on  joindra  celui  qu'il  » 
publié  sous  le  titre  de^  Principes  du  Droit 
Politique  ^ qui  fait  comme  le  complément 
du  précédent.  La  première  année  sera  con- 
sacrée à l’étude  approfondie  de  ces  excel- 
lons ouvrages.  On  peut  encore,  si  l’on  veut^ 
consulter  le  grand  ouvrage  de  Wolf,  sur 
le  droit  de  la  nature  et  des  gens  ^ et  dont 
M.  Formey  nous  a donné  un  Abrégé  en 
François  , en  3 voL 

La  deuxième  année  , on  étudiera  le  droit 
Fomain , regardé  comme  le  droit  com- 
mun de  presque  toute  l’europe , parce 
que  les  principes  en  sont  fondés  sur  la 
raison  et  l’équité  ; mais  comme-  cette 
étude  seroit  immense,  si  on  vouloit  étu- 
dier tous  les  textes^  on  se  bornera  aux 
matières  qui  sont  d’uU  plus  grand  usage  ^ 
et  l’on  prendra  pour  guide  M.  Domat  ^ 
qui  a traité  ces  matières  avec  plus  de  mé- 
tliode  , et  dans  la  vue  de  les  ramener  à 
ce  droit  primitif  qui  dpit  qtre  aussi  commun 
à toutes  les  nations  que  Ja  justice  même* 
M.  D’Aguesseau  faisoit  si  grand  cas  dè 
cet  ouvrage  ^ qu’il  regardoit  M.  DomaÇ 
Ig'  juriscongulte  des  magistrats 
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^t  âssmolt  qtté  qtiîcônque  possëclefoit  biGse?  ^ 

son  traité  , ne  seroit  peut-être  pas  le  pln^ 
profond  des  jurisconsultes,  mais  qu’il 
seroit  le  plus  solide  et  le  plus  sûr  de  tous' 
les  juges. 

En  recommandant  ainsi  l’étude  du  droit 
!romain,  je  veux  seulement  prouver  l’uti- 
lité qti  omen  peut  retirer  > en  y procédant 
avec  méthode  , sans  prétendre  le  justifier 
tle  tous  les  reproches  qufl  mérite.  Je  sai^ 
qu’il  a de  grands  défauts  , je  sais  que  le 
digeste  n est  qifun  assemblage  de  fragmens 
tirés  des  écrits  des  jurisconsultes,  et  que 
le  code  n est  de  même  composé  que  de 
ïragmens  de  différentes  constitutions  des 
empereurs.  Je  sais  que  malgré  tout  le  soin 
qu  on  a pris  d ajuster  tous  ces  morceaux 
etaches  , ils  ne  peuvent  avoir  une  suite  , 
nne  liaison  bien  juste , ni  former  un  sys- 
tème bien  méthodique  de  juiisprudence  ; 
mais  maigre  tous  ces  inconvéniens , et 
quelques  autres,  dont  je  ne  parle  pas,  le 
droit  romain  doit  être  considéré  comme 
la  meilleure  source  de  la  science  des 
îoix. 

Jusqufcî  nous  ne  nous  sommes  occu« 
pes  que  des  régies  générales  fondées  sur 
1 équité  et  la  droite  raison  ; mais , voulez- 
Vous  voir  quelles  conséquences  on  en  à 

tir© 
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iiré  pour  le  bonheur  , et  les  besoins  de  la. 
France  f Feuilletez  quelques  milliers  d’ëdits^ 
déclarations , lettres-patentes , arrêts  de  ré- 
glement qui  s’entredétruisent  ou  en  tota- 
lité. ou  en  partie.  Démêlez  à travers  les 
contradictions  de  deux  cent  quatre-vingt- 
cinq  coutumes  écrites  , de  nombre  de  cou- 
tumes non-écrites  ou  usages  qui  ont  in- 
sensiblement acquis  force  de  loi  ; démê- 
lez , dis-je,  à travers  toutes  ces  contrarié- 
tés rebutantes  ce  qu’on  a décoré  du  beau 
nom  de  droit  François;  pour  moi  j’admi- 
rerai votre  courage , mais  je  ne  vous  sui- 
vrai pas.  Je  vous  conseillerai  encore  bien 
moins  l’étude  de  ce  qu’on  nomme  juris- 
prudence des  arrêts.  Cette  dangereuse  ju- 
risprudence, si  je  puis  lui  donner  ce  nom,’ 
a plus  fait  de  mal  à la  nation  que  les  guer- 
res les  plus  sanglantes  ; elle  a ruiné  une 
multitude  de  familles;  elle  a fait  préférer 
' aux  vrais  principes  , des  décisions  vagues  , 
incertaines  , et  qui  se  contredisent  ; elle  a 
égaré  constamment  les  magistrats  , érigé 
l’arbitraire  en  loi  et  par-là  livré  nos  for- 
tunes et  nos  possessions  à tous  les  manè- 
ges de  l’intrigue  ,*au  torrent  de  la  protec- 
tion puissante  , à l’insatiabilité  du  juge 
avare. 

\ 

Je  laisse  aux  professeurs  la  liberté  df 

K, 


stiîrre  la  rotite  qu’ils  jugeront  la  plus 
convenable  et  la  plus  sûre  pour  faire  par- 
courir pendant  deux  ans  ce  labyrintlie  obs- 
cur à nos  jeunes  éleves , et  leur  expliquer 
tous  les  logogryphes  de  notre  bizarre  lé- 
gislation , mais  je  me  hâte  de  marcher  sur 
les  traces  de  tous  les  administrateurs  an- 
ciens et  modernes  j et  d'e  me  réunir  à tous 
les  citoyens  éclairés  de  l’âge  présent , pour 
demander  à l’Assemblée  Nationale  et  à 
l’auguste  Souverain  qui  nous  gouverne  , un 
nouveau  code  de  jurisprudence  , et  non 
pas  une  simple  réforme  qui  ne  feroit  qu’au-* 
gmenter  le  mal  en  multipliant  encore  des 
loix  qui  ne  sont  déjà  que  trop  nombreu- 
ses (æ). 

Ce  vœu  est  bien  ancien  , c’étoit  celui 
des  gens  instraits  qui  formoient  la  cour  d© 
Charlemagne  (6)  : c’étoit  celui  de  ce  grand 


(æ)  Montagne  , il  y a cent  ans  , nous  rëprochoil 
cl’avoir  à nous  seuls  plus  de  loix  que  tout  le  reste  du 
inonde  ensemble.  Que  diroit-il  à présent  s’il  revenoit 
parmi  nous. 

(b)  Atque  v^tinam  P laceret  omnip  O tend  Deo , ui 

euh  iiTio  piissimo  Rege  ^ unâ  omnes  regerèntur  lege  ^ 
eâ  ipsd  ad  quant  ipse  vivit  et  proximi  ejus  respon* 
dent!  Valeret profecto  multum  ad  concordiam  civium 
iDei  et  equitatem  populorum,  Abogard^ 
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roî , qixi^  sans  les  gnerres  perpétuelles  qu’il 
eut  à soutenir  ou  qu’il  fît  à ses  voisins  , 
jrioiis  eût  laissé  au  lieu  de  ses  capitulaires 
un. corps  complet  de  législation(^i  ).  C’étoit 
le  vœu  de  Saint  Louis;  mais  emporté  par  le 
torrent  de  son  siecle , il  fut  passer  hors  de 
son  royaume  la  partie  de  son  régné  qui 
eût  dû  être  la  plus  intéressante  et  la  plus 
utile  à son  peuple , et  ne  put  exécuter  ses 
grands  projets.  C’étoit  le  vœu  de  Louis  XI, 
qui , malgré  tous  ses  défauts  et  ses  vices  , 

(a)  Si  Charlemagne , au  lieu  de  se  laisser  emporter 
par  ses  préjugés , par  la  coutume  , par  la  force  de 
Lexemple  , dans  la  route  vulgaire  des  guerriers  et  des 
conquérans  , s’étoit  livré  tout  entier  à son  goût  do- 
minant pour  les  loix , pour  les  sciences  , pour  tout 
ce  qui  contribue  au  bonheur  public  et  à la  perfection 
de  la  raison  humaine  5 si  la  guerre  , indépendamment 
du  mal  qu’elle  lui  a fait  faire  , ne  Favoit  pas  conti- 
nuellement détourné  du  bien  qu’il  projettoit  ; si  les 
courses , les  voyages  , les  fatigues  , les  dangers , les 
longs  séjours  dans  le  pays  ennemi  n’avoient  pas  sans 
cesse  interrompu  et  retardé  le  cours  de  ses  travaux 
utiles  ; il  n’est  rien  qu’on  n’eût  dû  attendre  d’un  gé- 
nie tel  que  le  sien.  Ce  n’est  point  une  conjecture  faite 
au  hasard  ; par  ce  qu^il  a fait , quoiqu’on  courant  et 
sans  pouvoir  s’arrêter , on  peut  juger  de  ce  qu’il  eût 
fait  avec  du  loisir  et  une  application  suivie  5 il  nous 
eût  laissé  une  législation  complette.  Gaillard ^ Jiift» 
Charlem,  t,  3. 

ÏC  2. 
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fut  assez  sensé  pour  témoigner  souvent  lé 
désir  qu^il  n’y  eût  en  France  qu’une  cou- 
ronne ^ qu’un  poids  , qu’une  mesure , et 
que  toutes  les  loix  fussent  mises  en  fran- 
, cois , dans  un  beau  livre  : c’étoit  le  vœu  de 
Louis  XIV  ^ avide  de  tous  les  genres  de 
gloire  J à qui  Guillaume  Lamoignon  , soit 
premier  président , avoit  suggéré  cette  no- 
ble et  grânde  idée  , bien  supérieure  à celle 
de  cette  réformation  vicieuse  et  mesquine 
exécutée  par  Colbert  et  Pussort  ; c’etoit 
le  vœu  de  Louis  XV,  à en  juger  par  ces 
belles  ordonnances,  rédigées  par  le  sage 
d’Aguesseau  , où  il  dit  : Il  n est  point  de 
loi  qui  ne  renferme  le  vŒu  de  la  perpé-- 
tuité  et  de  U uniformité  ; citte  uniformité 
. est  également  honorable  au  législateur  , 
et  avantageuse  auæ  sujets,.,.  La  diversité 
de  jurisprudence  produit  les  plus  grands 
inconvéniens  . * . . Et  quand entre  les  opU 
nions  diverses , le  législateur  ne  feroit 
qu  en  autorisirune  seule , saiis  que  le  choix 
fut  d ailleurs  déterminé ce  seroit  encore 
un  grand  avantage  pour  les  peuples.  En 
un  mot , c’étoit  le  vœu  de  tous  les  magis- 
' trats  et  jurisconsultes  éclairés  qui  ont  tra- 
vaillé sur  nos  loix  et  nos  coutumes  , et 
c’est  le  voeu  actuel  et  très-ardent  de.  toug 
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îes  magistrats,  jurisconsultes  et  citoyens  Ins*" 
truits  , amis  du  bien  et  de  leur  patrie. 

Pourquoi  Louis  XVI  , bienfaiteur  du 
^peuple  , qui  a eu  le  noble  et  rare  courag© 
de  renoncer  librement  à des  prérogatives, 
pour  la  conservation  desquelles  tant  d au- 
tres rois  ont  fait  couler  des  ruiseaux  de 
sang  , n’a  jouter  oit-il  pas  a tous  ses  bien- 
faits celui  de  concourir  de  tout  son  pou- 
voir, avec  Rassemblée  nationale,  à procu- 
rer à son  royaume  les  avantages  précieux 
d’une  législation  nouvelle  et  uniforme  ? 
Pourquoi , après  avoir  fait  le  bonbeur  de 
la  France  par  fes  vertus  , comme  un  nou- 
veau Titus , ne  consolideroit-il  pas  ce  bon- 
lieur  comme  un  nouveau  Justinien  , en  , 
sollicitant  et  sanctionnant  un  code  complet 
<le  jurisprudence  ? Nos  loix  simples  , clab 
res  , précises  , uniformes  , devenues  plus 
amies  de  l’humanité  , plus  favorables  à la 
liberté  , à l’égalité  , rendroient  la  nation 
françoise  la  plus  heureuse  comme  la  pre- 
rniere  nation  de  1 univers.  C est  alors  que, 
rassurés  par  la  solidité  de  notre  constitu- 
tion nouvelle  et  la  sagesse  de  nos  loix  , 
attirés  par  cet  espoir  si  naturel  à l’homme 
de  trouver  la  félicité  , nous  verrions  les 
sages  de  tous  les  pays , venir  partager  avec 
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nous  et  notre  bonheur  et  les  douceurs  de 
notre  agréable  température. 

La  formation  et  l’établissement  d’un  nou- 
veau code  ne  sont  point  aussi  difficiles 
qu’on  le  suppose  communément  , et  si 
quelques  auteurs  ont  assuré  la  chose  im- 
possible , c’est  qu’ils  n’ont  envisagé  que 
les  obstacles  et  les  difficultés  , sans  réflé- 
chir sur  les  moyens  de  les  lever.  Quel^ 
ques  jurisconsultes  choisis  dans  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  joignent  la  grandeur 
des  vues  à la  connoissance  des  loix  an- 
ciennes , et  à l’habitude  des  affaires^  po- 
seront la  première  pierre  de  ce  gi^nd  édi- 
fice^ en  observant  de  ne  jaroais  perdre  de 
vue , que  c’est  une  base  sur  laquelle  la 
durée  des  siècles  ne  cessera  d’entasser  des 
matériaux , ils  se  borneront  à un  certain 
nombre  de  vérités  premières  , déterminées 
par  les  rapports  de  notre  gouvernement 
et  de  nos  mœurs  ; ils  en  feront  comme 
autant  de  principes  d’où  toutes  les  vérités 
de  jurisprudence  doivent  désormais  couler 
par  le  seul  secours  de  la  morale  ; iis  les 
rassembleront  en  une  vingtaine  de  chapi- 
tres, composés  chacun  d’un  petit  nombre 
d’articles  bien  médités,  et  Ton  aura  terminé 


cette  besogne  dont  rimmenslté  effraie  de* 
puis  tant  de  siècles  (a). 

L’autorité  de  l’Assemblée  Nationale  et 
le  consentement  du  Roi , après  un  mûr 
examen  , mettront  le  sceau  à leur  ouvrage^ 
et  pour  lors  on  n’aura  plus  besoin  pour 
consommer  la  réforme  ^ qne  d’une  seul© 
loi  de  discipline  qui  défende  expressé- 
ment de  citer  et  de  donner  aucune  au- 
torité aux  choses  jugées  entre  d’autres 
parties  , et  proscrive  à jamais  la  jurispru- 
dence des  arrêts  ; qui  établisse  une  forme 
de  jugement  pour  les  questions  isolées  de 
circonstances  J et  qui  ordonne  la  révision 
de  ces  jogemens  pour  en  étendre  le  fruit, 
pour  en  maintenir  l’uniformité. 

Dans  tous  les  tribunaux  suprêmes  ou  sou- 
verains qui  vont  être  bien  plus  multipliés 
qu’autrefois  > il  y aura  un  certain  nombre 
de  magistrats  choisis  parmi  ceux  qui  se 
«eront  le  plus  distingués , pour  juger  toutes 
les  questions  nues  qui  se  présenteront. 

(a)  Ce  plan  appartient  à M.  de  Morvean , avocaN 
général-honoraire  du  parlement  de  Bourgogne  5 il  m’a 
paru  plus  simple  et  d’une  exécution  plus  facile  que 
le  mien  , et  je  l’ai  adopté  en  y faisant  les  cliangemena 
^ue  les  circonstances  actuelles  rendoient  indispen^ 
gables. 


Quatie  avocats  ou  plus,  s’il  est  néces- 
saire ^ également  appeîlés  à cette  belle 
fonction  , par  les  suffrages  de  leur  ordre  , 
seiont  charges  de  faire  le  thème  de  la 
c[uestion  , isolee  de  toute  contestation 
particulière  ; l’un  des  gens  du  Roi  don- 
nera  , a la  vue  de  leurs  mémoires  , un  avis 
tiers  ou  il  s’attachera  à saisir  tous  les  rap- 
ports de  la  question  avec  l’ordre  public. 
Re  problème  , ainsi  éclairci , sera  résolu 
définitivement  par  l’espece  de  comité  de 
tnagistrats  jurisconsultes. 

•1  ous  les  ans,  les  tribunaux  souverains 
enverront  au  chef  de  la  magistrature , le 
leleve  des  questions  qui  se  seront  pré- 
sentées avec  les  résolutions  du  comité. 
Chaque  feuille  sera  renvoyée  à tous  les 
tribunaux  ^ pour  qu’ils  y joignent  leurs 
observations.  Ce  travail  , mis  sous  les 
yeux  de  l’Assemblée  Nationale  et  du  Sou- 
verain ^ décidera  leur  volonté  à grande 
connoissance  de  cause.  Ils  la  feront  pu- 
blier dans  les  formes  prescrites.  Par -là 
chaque  décision  deviendra  ou  occasion- 
nera une  réglé  uniforme  ; la  perspective 
de  cette  révision  produira  le  plus  grand 
effet  en  excitant  l’émulation  , la  noble 
ainibitioii  des  magistrats  qui  se  seront 


trouvés  les  premiers  clans  le  cas  de  la 
former  ; nos  pandectes  se  grossiront  in- 
sensiblement de  loix  sages  , de  loix  ap- 
propriées à notre  gouvernement , à nos 
mœurs  ^ à notre  langage  , de  loix  qui  se- 
ront amenées  par  les  contestations  les  plus 
frécjuentes  ^ par  les  événemens  qui  les  fe- 
ront desirer , et  la  France  aura  en£n  une 
jurisprudence  connue  , une  jurisprudence 
uniforme , universelle  et  constante. 

La  cincj^uieme  année  sera  consacrée  a 
la  composition  et  à Fexercice  de  Fart  ora- 
toire. On  suivra  la  marche  indiquée  ci- 
dessus  , pour  les  jeunes  Ecclésiastiques^ 
avec  cette  différence  ^ qu’on  insistera  un 
peu  plus  sur  les  genres  de  compositions 
c|ui  se  rapprochent  le  plus  des  plaidoyers. 
On  pourra  même  , si  le  nombre  des  éle- 
vés n’est  pas  trop  nombreux  , réunir  les 
deux  divisions  dans  une  seule  classe  , sous 
les  mêmes  professeurs.  Cette  réunion  ex- 
citera plus  d’émulation  , et  donnera  la  fa- 
•cilité  de  soulager  les  Professeurs  qui  se 
trouveront  les  plus  chargés. 

Cette  cinquième  année  révolue  ^ les  éle- 
vés sortiront  de  la  maison  d’institution  ; et 
après  avoir  passé  trois  ans  à travailler  chez 
un  avocat , en  suivantle  barreau,  ils  pour- 


t54 

I 

l^ont  voler  de  leurs  propres  aîles  i et  com* 
mencerune  carrière  brillante  , oùlagloir® 
l’honneur  les  attendent. 

Troisième  Classe. 

Médecine. 

La  troisième  classe  est  composée  de» 
jeunes  gens  qui  désirent  se  livrer  à Tétudo 
®t  à la  pratique  de  la  médecine. 

Nous  nous  sommes  contentés  dans  la 
première  maison  d ''institution  de  donner 
une  idée  abrégée  de  l’économie  animal©  , 
et  d’anatomie  ; mais  ces  connoissances  gé'* 
ïiérales  , suffisantes  pour  se  rendre  compte 
dans  la  suite  des  opérations  des  s^ens  , 
de  ses  facultés  , de  ses  déterminations, 
et  pour  se  conserver  la  santé  , présent 
inestimable  de  la  nature , et  la  base  la 
plus  solide  du  bonheur,  ne  sont  ni  assez 
étendues,  ni  assez  profondes  pour  celui 
qui  doit  chercher  à remédier  à tous  les 
dérangemens  qu’occasionnent  dans  le  corps 
humain  , l’inconduite  , l’intempérance  , 
les  préjugés  dangereux  , etc.  j qui  agis- 
sent mille  fois  plus  énergiquement  sur 
nos  viscères  et  nos  organes  , que  la  mau- 
vaise qualité  des  alimens , les  variations 
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de  la  température , etc.  Il  a étudié,  alsk 
vérité  , l’histoire  naturelle  ; il  connoît  un 
grand  nombre  d’animaux  j de  minéraux  ^ 
de  végétaux  ; mais  ce  n’est  pas  tout  , il 
faut  encore  qu’il  connoisse  la  composition 
de  tous  les  corps  , qu’il  soit  en  état  d’en  dis* 
ting-uer  les  principes  ou  parties  constituant 
tes,  leurs  différentes  propriétés,  d’en  suivre 
autant  qu’il  est  possible  , la  combinaison  , 
et  de  déduire  de  cette  combinaison,  les 
nouvelles  propriétés  qui  en  résultent , et 
le  parti  qu’on  en  peut  tirer  pour  secourir 
l’humanité  souffrante.  Il  a étudié  l’anatomie 
pour  connoître  les  principales  merveilles  de 
ï^’économie  animale  ^ et  pouvoir  se  rendre 
compte  de  ses  fonctions  les  plus  communes. 
Il  connoît  la  forme  , la  structure  des  orga- 
nes du  corps  humain  , leurs  usages  <,  leur 
inéchanisme  ; mais  il  a besoin  d’une  con- 
noissance  bien'plus  parfaite,  bien  plus  éten- 
due , il  faut  qu’il  étudie  toutes  les  parties 
de  cette  organisation  compliquée  , jusques 
dans  les  plus  petits  détails  , et  il  ne  peut 
bien  les  saisir  que  par  la  dissection  , et 
qu’en  travaillant  lui-même  sur  le  cadavre. 

La  chymie  , dont  les  découvertes  im- 
portantes se  multiplient  avec  une  rapi- 
dité qui  surprend  , l’anatomie  et  la  phi-. 
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.syoîogie  occuperont  les  trois  premières 
années  de  nos  jeunes]  éleves.  La  bota- 
nique que  l’on  ne  perdra  jamais  de 
vue  , continuera  toujours  à faire  une 
partie  essentielle  de  leurs  amusemens, 
One  autre  étude  aussi  amusante  et  non 
moins  utile  est  celle  de  la  Géographie  ou 
O graphie  nlédicale  du  globe.  La  con- 
aioissance  pliylique  des  climats  et  des  lieux^ 
c est-à-dire  , de  toutes  les  choses  qui  sont 
propres  aux  divers  pays  , et  qui  les  carac- 
térisent ; la  connoissance  de  Thomme  dans 
les  différens  climats  ; celle  de  Pinfiuence 
des  climats  sur  les  hommes  ; les  réglés  de 
salubrité  , déduites  de  l’étude  de  cette  in' 
fluence , et  capables  de  contribuer  dans 
chaque  climat  à la  conservation  de  l’es- 
pece , sont  les  objets  intéressans  dont 
s’occupe  la  topographie  médicale.  C’est 
un  assemblage  d’observations  et  de  faits 
relatifs  à toutes  les  parties  de  la  médecine  ; 
et  si  l’on  considéré  que  toute  la  médecine 
n’est  que  le  résultat  des  observations  parti- 
culières , comparées  et  généralisées,  on  en 
concluera  que  les  observations  qui  consti- 
=tuent  les  topographies  médicales,  sont,  pour 
ainsi  dire  , la  base  de  toute  la  médecine  , 
•c’est-à  - dire  la  partie  positive  et  pratique 
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èiir  laquelle  est  établie  la  partie  tbéorîqiie 
et  générale  de  Tart  du  médecin. 

Nous  n’avons  point  encore  d’ouvrage 
particulier  et  complet  sur  cette  intéres- 
sante partie  ; mais  aujourdliui  que  l’esprit 
d’observation  commence  à s’étendre  ; au- 
jourd’hui que  l’on  s’occupe  de  l'étude  de 
la  nature  avec  un  courage  et  une  persé- 
.vérance  digne  d^’éloges  ; aujourd’hui  que 
la  géographie  physique  fait  des  progrès 
rapides  , il  est  à présumer  qu’on  ne  négli- 
gera pas  la  géographie  médicale  , et  que 
dans  peu  , nous  aurons  des  ouvrages  sa- 
-tisfaisans  sur  cette  partie.  Déjà  M.  Halle 
a inséré  dans  le  dictionnaire  encyclopé- 
dique de  médecine , plusieurs  articles  ex** 
cellens  de  topographie  médicale,  qu’ils^’est 
chargé  de  traiter  / et , lorsque  ce  grand 
ouvrage  sera  achevé  , nous  n’aurons  rien 
à désirer  à ce  sujet. 

Pendant  les  trois  premières  années  que 
nos  jeunes  éleves  auront  passé  dans  l’éta- 
blisementdu  premier  ordre  , on  leur  aura 
démontré  de  quelle  maniéré  on  peut  ana- 
lyser les  corps  , en  suivre  l’organisation 
- jusques  dans  les  plus  petites  parties  , en 
expliquer  et  développer  le  méchanisme;  ils 
seront  perfectionnés  ^dans  la  coimqis- 
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gance  des  plantes  ; ils  auront  observé  Fin- 
fluence  des  climats  sur  les  corps  orga- 
nisés , et  particuliérement  sur  le  corps 
humain  , les  effets  généraux  et  constants 
de  la  chaleur  et  du  froid  , de  la  sécheresse 
et  de  riiumidité  , etc.  Il  est  temps  actuel, 
lement  de  les  initier  dans  l’étude  de  la 
îiiedecine , proprement  dite  , ou  dans  l’art 
utile  de  conserver  et  rétablir  la  santé,  c’est# 
à-dire  de  diriger  delà  maniéré  la  plus  con- 
venable le  régime  de  l’ame  et  du  corps  ^ 
de  corriger  et  prévenir  dans  les  enfans, 
les  vices  de  conformation  et  fortifier  leurs 
membres  par  différens  exercices  , d’ex- 
poser les  maladies  , rechercher  leurs  cau- 
ses , leur  nature  , leurs ^ diverses  termi- 
naisons , d’examiner  les  symptômes  qui 
les  caractérisent , et  dont  on  peut  tirer  des 
inductions  pouV  leur  traitement , enhn 
d’étudier  les  différens  moyens  curatifs  qui 
peuvent  être  mis  en  usage. 

Tous  ces  objets  importans  seront  l’occupa- 
tion  de  nos  jeunes  élevés,  pendant  les  deux 
dernieres  années  , et  je  crois  qu’après  cinq 
années  d’études  , dirigées  comme  on  vient 
de  le  détailler  , on  pourra  se  flatter  d’a- 
voir des  médecins  théoriciens , plus  soli- 
demeut  instruits , qu’ils  ne  le  sont  com- 


i5g 

miinémeiit  dans  nos  ecoles  actuelles  dè 
jnédecine  , où  trois  années  d’études  fai- 
tes à la  hâte  et  sans  suite  , suffisent. 

On  se  tromperoit  cependant , si  l’on 
s’imaginoit , qu  après  ces  cinq  années  d’é- 
tudes , je  regarde  nos  jeunes  éieves  comme 
assez  instruits  pour  aller  exercer  la  mé- 
decine ^ en  sortant  de  la  maison  d^’insti- 
tution.  Je  respecte  trop  les  droits  sacré® 
de  l’humanité  pour  conseiller  de  se  jouer  , 
comme  on  le  fait,  de  la  vie  des  hommes. 
Je  sais  que  la  véritable  science  du  mé- 
decin est  fondée  sur  l’expérience  , et  que 
la  meilleure  théorie  qui  n’est  point  éclairé© 
par  la  pratique  , peut  être  infiniment  dan- 
gereuse ; aussi,  j’exige  que  nos  jeunes 
éleyes  aillent  en  sortant  de  la  maison  d’ins- 
titution , passer  cinq  années  dans  les  hô« 
pitaux  des  grandes  villes  qu’on  leur  indi- 
quera. Là  , l’exemple  sera  toujours  à côté 
du  précepte  , et  le  professeur  nommé 
pour  cet  utile  et  respectable  emploi  , sera 
forcé  pour  conserver  sa  réputation^  mé- 
riter la  reconnoissance  de  ses  contempo- 
rains et  l’estime  de  la  postérité^  de  jus- 
tifier ses  principes  par  l’expérience  , et 
de  donner  plus  de  soin  à ses  procédés. 
Là  , les  éleyes  s’éclaireront  d’une  maniéré 


l 


16© 

élire  , prompte  , et  se  mettront  en  état  de 
travailler  , dans  la  suite , avec  plus  der 
succès,  au  progrès  de  leur  art  , et  au  sou- 
lagement de  riiumanitè.  Pour  rendre  en- 
core leurs  instructions  plus  solides  , et 
s’assurer  davantage  de  leur  exactitude  et 
jde  leur  application  à observer  les  diffë- 
jens  périodes  des  maladies  leurs  trai- 
.temens  ; on  leur  fera  écrire  l’iiistoire  , 
recueillir  et  noter  les  faits  nombreux,  in- 
téressans  qui  pourront  s’offrir  ^ soit  dans 
le  cours  des  différentes  maladies  , soit 
A l’ouverture  des  corps  de  ^eux  qui  au- 
ront succombé.  Le  professeur  examinera, 
,de  temps  en  temps  , les  cahiers , en  leur 
faisant  remarquer  avec  soin  ^ tout  ce  qu’il 
' ^ pourra  y avoir  de  défectueux  , et  leur  ap- 
prendre ainsi,  peu  à peu , à observer  eux- 
^ mêmes  les  maladies  ^ à en  suivre  le  trai- 
^tement  , et  à puiser  dans  ces  asyles  de 
tristesse  et  de  mort  , ces  principes  lumi- 
neux de  pratique  , qui  les  mettront,  par 
la  suite , en  état  de  rendre  à leurs  conci- 
toyens , les  services  les  plus  essentiels. 

C’est  après  avoir  passé  cinq  années  dans 
. cet  , utile  exercice,  et  mérité  du _ profes- 
seur, des  attestations  satisfaisantes,,  que 
^l’pn  permettra  aux  jeunes  éléves  d’exercer 
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lâ  niédecînô  , ou  ils  jugeront  à propos. 

Une  chose  très-importante  , et  que  les 
professeurs  , soit  de  la  maison  d’institm 
tion  , soit  des  hôpitaux  , auront  grand  soin 
de  recommander  aux  éleves,  c’est  de  cher- 
cher toujours  à gagner  la  confiance  de 
leurs  malades  ^ parce  que  le  succès  dti 
traitement  en  dépend  , 'en  grande  partie. 
On  leur  fera  observer  que  le  meilleur 
moyen  d'^y  parvenir  , est  de  s’accoutumer 
de  bonne  heure  à plaire  à tout  le  monde*’ 
Un  air  gai , un  ton  honnête , une  conver- 
sation agréable , intéressante  ^ une  certaine 
noblesse  dans  le  geste  et  la  maniéré  de 
s’exprimer  , sont  des  moyens  sûrs  de 
réussir.  Tous  ces  accessoires , l’ecom- 
iiiandés  fréquemment  par  les  plus  anciens 
médecins  , et  trop  négligés  de  nos  jours  , 
donnent  une  force  et  une  activité  aux  re- 
medes  % qui  contribuent  singulièrement  à 
la  guérison  des  .maladies  ; ils  suspendent 
la  triste  impression  de  la  douleur^éloignent 
les  réflexions  affligeantes  , raniment  l’es- 
poir ^ le  courage  des  malades  , et  font 
passer  dans  leur  ame , le  baume  actif  et 
très-puissant  de  la  consolation.  Ce  n’est 
pas  tout  de  sacrifier  son  temps ^ ses  pki-’ 
sirs  à la  conservation  et  au  soulagement 
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de  ses  concitoyens;  il  faut  encore  le  faire 
de  b onne  grâce  , avec  joie , et  prouver 
par  son  assiduité  et  toute  sa  maniéré  d’être  , 
qu’on  y prend  un  véritable  intérêt.  Par 
ces  moyens^  on  inspire  une  plus  grande 
confiance^  on  augmente  sa  réputation,  et 
l’on  se  concilie  la  bienveillance  générale* 
Dans  les  détails  où  je  suis  entré  , sur 
tout  ce  qui  concerne  les  maisons  d’institu- 
tion du  2"^  et  du  ordre  , j '’ai  fait  remar- 
quer la  facilité  que  les  professeurs  et  chefà 
de  ces  maisoiis  , auroient  d’observer  ledé- 
velopement  des  talens  de  leurs  éleves  dans 
tous  les  genres  , pendant  les  quatorze 
années  qu’ils  ne  les  auront  pas  perdus  de 
vue  ; j’ai  di  tque  les  chefs  en  rendroient 
compte  au  ministre  chargé  de  ce  dépar- 
tement , qui  les  placeroit  dans  un  nouvel 
établissement , où  l’on  pourvoit  donner  à 
leurs  talens  divers  ^ tous  les  dévelopemens 
dont  ils  seront  susceptibles  , afin  d’en  ti- 
rer le  parti  le  plus  avantageux  à l’état  ; je 
place  ce  nouvel  établissement  au  jardin 
royal  à Paris , où  l’on  fera  construire  les 
fcâtimens  nécessaires  , et  j’y  réunis  , ce  que 
nous  appelions  Université  et  College  royal. 
Je  lui  conserve  même  le  nom  d’univer- 
sité , parce  qu’il  exprime  bien  Tidée  quo 
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Fou  doit  àyoîr  de'cet  établisseîneîlt^  ét  qti© 
d’ailleurs  le  corps  célébré  est  un  des  plus 
anciens  de  l’Europe , et^  a rendu 

dans  les  premiers  tems  et  au  rehouvelle- 
ment  des  sciences  > des  services  essentiels; 
Cet  établissement  sera  composé  d'^un  chef  > 
de  deux  suryeillans , d’un  nombre  de  di- 
rectéurs  , proportionné  à celui  des  éleves  ; 
d^un  trésorier,  de  deux  professeurs  d’élo.' 
quence  , de  'quatre  professeurs  de  mathé- 
matiques , de  deux  professeurs  de  mé- 
decine, de  deux  professeurs  de  botanique^ 
de  quatre  professeurs  de  langués  ^ dont 
deux  pour  les  langues  orientales  ; de  deux 
professeurs  pour  le  droit  naturel  politique 
et  public  , de  deux  professeurs  d’histoirô' 
naturelle  > de  trois  professeurs  d’adminis- 
tration , dont  uii  pour  l’économie  et  géo- 
graphie politique^  un  pour  la  diplomati- 
que ^ un  pour  la  morale  publique  ] de  deux 
professeurs  de  théologie  , un  pour  le 
dogme ^ l’autre  pour  la  morale.  Tous  ces 
professeurs  choisis  et  présentés  aii  Roi  ^ 
par  l’assemblée  nationale  , seront  prig 
parmi  les  savans  et  gens  de  lettres  de  France^ 
qui  jouissent  de  la  plus  grande  réputa- 
tion. Des  distinctions  honorables  ^ un  sort 
avantageux  bien  assuré  , la  gloire  de  çpïi*^, 
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tribner  efficacement  aux  progrès  des  scien- 
ces y deteriîiiiierorît  aisément  des  liommes 
d un  grand  mérite  à remplir  ces  emplois, 
respectables  y et  cette  nouvelle  université 
deviendra  promptement  le  corps  le  plus 
celebie  et  le  plus  utile  du  monde  entier. 
Les  savans  etrangers^  jaloux  de  concourir, 
au  bien  général  , brigueront  bientôt  l’hourj 
Sieur  de  remplir  quelques-unes  de  ces  pla- 
ces y et  la  facilite  de  trouver  de  bons  pro- 
cesseurs ^ augmentera  de  plus  en  plus. 

Guidés  par  de  pareils  maîtres  > dejeunes- 
éleves  de  vingt  ans  , en  qui  on  a constam- 
ment reconnu  des  talons  supérieurs  y.  mé- 
tliodiquement  et  solidement  instruits^  ap- 
pliqués sans  distraction  à letude  des  scien- 
ces qui  leur  plaisent  , et  pour  lesquelle»,  . 
ils  ont  un  goût  naturel  et  décidé  ^ s y li- ' 
Frant  avec  une  activité , une  persévérance 
peu  communes,  feront  des  progrès  aussi' 
éûrs  que  rapides  , et  s’il  est  un  moyen  de  ^ 
reculer  les  bornes  des  connoissances  bu- 
maines , c est  sans  contredit  celui  que  nous 
indiquons;  c’est  de  ce  nouvel  établisse- 
ment qu’on  peut  raisonnablement  l’espérer. 

Bientôt  on  en  verra  sortir  des  prélats  et 
<^  es  pasteurs,  aussi  recommandables  par  la 
burete  de  leurs  mœurs ^ que  par  i’éteudu#.' 
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et  la  solklîté  de  leurs  connoissances  et  cT@ 
leur  doctrine  ; des  orateurs  sacrés  et  pro- 
fanes du  premier  mérite  , des  magistrats 
aussi  intégrés  qu’éclairés  , des  avocats  et 
procureurs-généraux  en  état  de  remplir  ces 
emplois  vraiment  importans;  des  ambassa- 
deurs et  secrétaires  d’ambassades  dignes  de 
représenter  la  nation  au  dehors  , et  de  faire 
valoir  ses  droits  ; d'^excellens  administra- 
teurs , des  eavans  célébrés  dans  tous  les 
genres,  qui,  en  étendant  la  spbere  de  nos 
connoissances,  illustreront  le  nom  François, 
et  rendront  chère  à la  postérité  la  mémoire 
des  membres  de  rassemblée  nationale  d© 

I 

1789^  et  du  monarque  bienfaiteur  de  fhu* 
maiiité  , à qui  Ton  devra  l’existence  solide 
«t  durable,  d’un  établissement  aussi  utile*, 

V 

I I.o  ETABLISSEMENT: 

nu  PREMIER  Ordre. 

Marine  et  Commerce,  ^ 

Le  deuxieme  établissement  du  premîeî5 
©rdre  , sera  occupé  par  les  éleves  destiné* 
à la  marine  et  au  commerce.  J’ai  réuni  ces 
deux  parties  , parce  que  sous  différens  rapi 
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pôrts  , elles  sont  comme  îndentifiées  et  dé^ 
pendantes  Tune  de  Tantre^  Sans  le  com^ 
p:^erçe  qii’es.t  la  marine  ^ et  sans  la  marine 
que  devient  le  commerce  ? mais  tontes  deux 
yéiniies,  elles  font  la  principale  force  des 
corps  politiques  modernes , et  sont  deve- 
îines  necessaires  à leur  organisation , et  à 
leur  existence.  Toutes  deux  réunies,  elles 
pffrent  le  plus  intéressant  et  le  plus  beau 
de  tous  les  spectacles  ; elles  vous  font  voir 
r^urope  , peuplée  de  nations  laborieuses  * 
qui  roulent  sans  cesse  autour  du  globe  , 
pour  le  déf  richer  et  l’approprier  à l’homme 
(^)  X agiter  par  le  soufle  vivifiant  de  1 fin» 
dustrie  tous  les  germes  reproductifs  de 
ia  nature;  demander  aux  abymes  de  l’océan ^ 
aux  entrailles  des  rochers , ou  de  nouveaux 
soutiens  ou  de  nouvelles  jouissances  ; re^ 
rnuer  et  soulever  la  terre  avec  tous  les  le- 
viers du  génie  ; établir  entre  les  deux  hé- 
misphères , par  les  progrès  heureux  de  l’arfe 
dç  naviguer,  comme  des  ponts  volants  do 
çpmmunication  , qui  rejoignent  un  conti- 
îaent  aFautre  ; suivre  les  routes  du  soleil; 
franchir  les  barrierrea  annuelles , et  passer 
4^^  tropiques  aux  pôles sous  les  ailes  dea^ 

^ fo)  ïlaymî  | X» 
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YGHts  J cuyrlr  gïi  un  mot  toutoâ  îos  sotir^ 
ces  de  la  population  et  de  la  volupté  ^ 
pour  les  verser  par  mille  canaux  , sur  la 

face  du  monde* 

Plus  on  considéré  tout  ce  que  nous  de- 
vons au  commerce  et  a ta  marine  ^ plus  on 
est  étonné  de  ne  trouver  aucun  établisse 
ment  destiné  à iijitîer  les  jeunes  gens  dans 
les  élémens  et  la  théorie  de  ces  deux  scien^ 
ces  , et  à faciliter  au  génie  tous,  ces  dévelo- 
pemens  difficiles,  mais  ties  - propres  h 
étendre  la  prospérité  générale  des  hommes 
et  de  la  nation  en  particulier.  Il  sembla 
que  nos  administrateurs  , effrayés  de  tout 
ce  qu  il  y avoit  à faire  , n’ayent  pas  eu  le 
courage  de  commencer  , espérant  toujours 
qu’un  nouvel  ordre  de  choses  ou  des  cir- 
constances plus  heureuses  , ameneroient 
naturellement  les  cliangemens  qu’ils  n’o- 
soient  entreprendre*  Quoi  qu’il  en  soit,  1 é- 
' tablissement  que  je  propose  est  indispen- 
sable , d’une  utilité  bien  reconnue  et  maix-: 
que  à la  nation* 

Les  éleves  y seront  reçus  à six  an»  j 
comme  dans  les  établissemens  du  ordre^ 
On  y suivra  à peu-près  la  même  marcha 
pour  l’instruction  et  l’amusement^  avec 
cette  différence  cependant , i».  epu^nsubs- 
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, tîtuera  aux  langues  Allenaande  et  Latine  ; 
les  langues  orientales,  qui  seules,  a^^ec 
1 Anglois , y seront  enseignées.  2.0.  Que 
1 on  ajoutera  aux  atteliers  de  la  cour  des 
arts , ceux  qui  sont  de  nécessite  pour  les 
TTîarins  , comme  un  chantier  de  construc- 
tion , un  attelier  de  voilerie  , une  corde- 
rie  , etc.  30.  Que  la  cour  ordinaire  des 
récréations  sera  placée  de  maniéré  que  le 
port  et  le  chantier  de  construction  en 
fassent  un  des  cotes , afin  que  les  éleves 
puissent  de  bonne  heure  s’accoutumer  à' 
1 air  de  la  mer  , se  familiariser  avec  les 
opérations  les  plus  communes  de  la  ma- 
nœuvre , sur  un  vaisseau  qui  y sera  tou- 
jours pour  cet  effet , et  que  l’on  fera  gréer 
ot  degieer  alternativement , en  remarquant 
les  differentes  pièces  qui  entrent  dans  la 
construction  d’un  vaisseau  , depuis  la  quille 
jusqu  à sa  perfection.  4°.  Que  dans  l’étude 
•cies  mathématiques  on  s’appliquera  parti- 
culiérement à l’hydrographie , l’hydrodi- 
namique  et  la  méchanique.  5^.  Que  les  ex- 
péiiences  sur  lesquelles  on  insistera  le 
plus,  dans  le  cabinet  de  physique , seront 
celles  qu’offriront  la  méchanique  et  l’hy- 
drostatique. 

lîe  cette  maniéré,  les  jennes  éleves  en 
atteignant  leur  quinzième  année  , outrç 
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les  petites  connoissances  qui  leur  sont  com- 
munes avec  les  éleves  des  autres  etablisse- 
mens , auront  encore  une  partie  de  celles 
qui  sont  nécessaires  à Fétat  qu’ils  veuLenfc 
embrasser^  et  qu^il  est  essentiel  de  se 
procurer  de  bonne  heure , et  dans  la  pre- 
mière jeunesse,  pour  les  bien  posséder  un 
jour.  Des  promenades  faites  de  temps  en 
temps  en  pleine  mer  , réuniront  la  pratique 
à la  théorie , et  rendront  l’instruction  plus 
agréable  et  plus  solide.  Ces  promenades  , 
vers  les  deux  dernieres  années,  pourront 
être  plus  multipliées  et  prolongées  plus 
ou  moins  , selon  que  les  professeurs  le  ju- 
geront utile  au  progrès  des  éleves. 

A la  fin  de  leur  quinzième  année  , ils 
passeront  dans  la  seconde  partie  de  l’éta- 
blissement , où  iis  apprendront  la  géogra- 
phie physico-politico' économique^  science 
qui  leur  donnera  la  connoissance  générale 
et  détaillée  du  globe , des  forces  , richesses , 
mœurs  et  usages  des  peuples  qui  l’habitent, 
des  différèntes  productions  naturelles  ou 
travaillées  qu’offrent  les  différons  climats , 
cell  es  qu’on  en  peut  tirer  avec  avantage , 
celles  qu’on  y peut  porter  pour  faciliter  les 
échanges , afin  de  tirer  le  meilleur  parti 
possible  pour  soi  et  pour  la  nation  des  de- 
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p'onîlles  et  des  trésors  de  toutes  les  partie» 

du  monde. 

> 

Toutes  ces  connoîssances  que  Ton  peut 
regarder  comme  la  base  des  vastes  com- 
binaisons du  négociant  et  de  1 '"armateur, 
quelques  étendues  qu"el]es  soient,  ne  sont 
pas  les  seules  qui  leur  conviennent.  Il  faut 
qu"ils  étudient  les  rapports  de  toutes  les 
monnoies  poids  et  mesures  des  différentes 
nations  avec  celles  de  leur  pays , qu'ils 
soient  familiarisés  avec  toutes  les  opéra- 
tions variables  du  change  y espece  de  com- 
merce qui  donne  la  facilité  de  faire  des 
remises  d"un  bout  du  monde  à Tautre  sans 
frais  , sans  risques  , et  souvent  avec  avan- 
tage. Sans  ces  connoissances  , ils  n"ont 
point  de  marche  certaine  , ils  sont  arrêtés 
à chaque  pas,  courrent  risque  d"échouer 
dans  leurs  entreprises , et  de  faire  de  faus- 
ses spéculations  ; il  faut  encore  qu’ils  con- 
noissent  particuliérement  toutes  les  pro- 
ductions et  matières  premières  que  leur 
pays  peut  fournir  : toutes  les  manufac- 
tures qu  il  renferme  celles  qui  lui  man- 
quent, la  qualité  des  ouvrages  manufac- 
turés , afin  de  combiner  leurs  envois  efi 
leurs  retours,  de  maniéré  à faire  valoir 
le  plus  possible  les  productions  nationa- 
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les  , et  procnrer^à  leurs  compatrîates  ^ 
meilleur  marclié^  tous  les  objets  de  con- 
sommation qubls  ne  trouvent  pas  chea 
eux. 

Deux  professeurs  suffiront  pour  donner 
nux  éleves  cjui  se  destineront  absolument 
au  commerce  toutes  ces  connoissances* 
L^un  enseignera  la  géographie  pbysico- 
politico-économique  , l’autre  tout  ce  qui 
concerne  les  monnoies , poids ^ mesures^’ 
change  , calcul , tenue  de  livres  , etc.  et 
quand  ils  auront  été  instruits  et  exerces 
ainsi  pendant  cinq  années,  ils  pourront 
entrer  dans  quelque  maison  de  commerce 
que  ce  soit , et  y rendre  des  services  vrai- 
ment utiles.  Un  troisième  professeur  sera 
chargé  de  faire  des  instructions  réglées  de 
religion  et  de  morale  à tous  les  élevés  ^ 
soit  du  commerce  , soit  de  la  marine 
afin  de  leur  former  le  cœur  en  même 
temps  qu’on  éclaire  leur  esprit  ^ et  les  six 
directeurs  auront  soin  de  profiter  de  toutes 
les  circonstances  qui  se  présenteront  pour 
appuyer  les  instructions  du  professeur  et 
leur  démontrer  par  des  exemples  la  né- 
cessité de  pratiquer  toutes  les  vertus  d’où 
dépendent  les  progrès  de  la  sociabilité  et 
de  la  civilisation. 
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Les  eîeves  qui , par  goût,  se  destineront 
absolument  à la  marine,  pourront  se  procu- 
rer quelques-unes  desconnoissances  détail- 
lées ci-  dessus , qui  leur  seront  utiles  en 
plus  d’une  circonstance , mais  leurs  études 
principales  seront  particuliérement  diri- 
gées vers  les  objets  essentiels  pour  un 
marin,  L’etude  des  mathématiques  (a) , du 
pilotage  , la  pratique  de  la  manœuvre  , 
les  travaux  du  chantier  de  construction  , 
de  la  voilerie , de  la  corderie,  etc.,  les 
occupe!  ont  journellement  sous  deux  pro- 
fesseurs , l’un  de  mathématique  et  d’hydro- 
graphie , l’autre  pour  tous  les  détails  qui 
concernent  la  construction.  On  aura  soin 
de  leur  choisir  des  directeurs  qui  possè- 
dent parfaitement  la  manœuvre  , èt  à qui 

(a)  Quand  je  recommande  avec  tant  de  soin  l’étud® 
des  mathématiques  , ce  n’est  pas  que  je  la  regard® 
comme  absolument  nécessaire  à tous  les  marins.  J» 
sais  qu’on  peut  être  bon  officier  de  vaisseau  , excel- 
lent général  même , sans  être  grand  mathématicien  5 
Biais  comme  cette  science  ne  nuit  jamais  et  peut  sou- 
vent beaucoup  servir  , comme  d’ailleurs  elle  est  ab- 
solument nécessaire  pour  perfectionner  la  construc- 
tion , la  voilure  , etc.  11  est  bon  d’y  exercer  les  Jeunes 
•leves  , ne  fut  - ce  que  pour  reconnoître  plus  aisé- 
ment ces  génies  rares  qui  seuls  peuvent  étendre  lai 
«phcre  de  nos  conuoissaRce^. 
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les  traTSTix  des  difFérens  attelîers  ne  sont 
point  inconnus  , afin  de  rendre  plus  ins- 
tructives et  plus  profitables  les  visites  qu’ils 
y feront  fréquemment. 

Les  promenades  sur  mer  seront  plus 
tnultipliées.  On  ira  successivement  recon- 
ïioître  tous  les  ports  de  France  , sur  l’O- 
céan. C’est  dans  ces  promenades  , où  les 
ëleves  seront  matelots  et  pilotes  , alter- 
nativement , quùls  commenceront  à se 
former  le  coup-d’œil  et  le  jugement,  qua- 
lités précieuses  dans  un  marin,  et  qu’ils 
ne  posséderont  jamais  bien  , que  lorsque 
Lliabitude  de  la  mer  sera  devenue  pour 
eux  une  seconde  nature.  L’avant- dernier e 
année  , on  fera  un  voyage  dans  la  Balti^i 
<]ue , pour  se  procurer  les  bois  , cuivre  , 
goudron,  etc.,  dont  on  aura  besoin  pour  les 
travaux  du  port  de  la  maison  d’institution  ; 
et  la  derniere  année  on  ira  aux  îles  d’A- 
mérique. Dans  tous  ces  voyages^  les  éle- 
vés seront  constamment  exercés  à lama- 
nceuvre  et  au  pilotage  , et  ce  ne  sera  qu’au 
retour  du  second,qu’ils  seront  censés  avoir 
fini  leurs  études  et  ce  que  nous  pouvons 
âppeller  leur  apprentissage.  C’est  alors 
seulement , qu’on  leur  donnera  les  attesta- 
ii©ns  qu’ils  auront  méritées,  et  sur  lesquel- 
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tes  ils  seroïît  î-eçus  sous-lieutenants  suf 
des  yaisseaux  marcliands. 

Au  bout  de  dix  années  de  service  non« 
interrompu^  sürdes  Vaisseaux  marchands,, 
les  ëleves  âgés  pour  lors  de  trente  ans  , 
seront  brevetés  et  mis  au  nombre  des* 
officiers  de  la  marine  royale  , dont  ils 
feront  le  service,  selon  le  besoin.  Ceux 
qui,  en  temps  de  paix,  ne  seront  point 
occupés  J reprendront  le  service  du  com- 
merce, parce  qu’il  est  essentiel  pour  le 
bien  de  l’état,  qu’un  niar in  soit  toujours 
en  exercice  ; c’est  l’habitude  qui  le  forme  , 
et  quelques  campagnes  , de  loin  en  loin  , 
île  pourront  jamais  donner  cette  habitude 
à un  degré  suffisant  (<2).  La  mer  est  l’élé-' 

(a)  Le  corps  de  la  marine  royale  est  trop  nombreux 
pour  pouvoir  être  continuellement  en  exercice  eu 
temps  de  paix , et  si  , au  bout  de  douze  ou  quinze 
ans , il  survient  une  guerre  , que  peut-on  attendre  de 
! gens  qui  ont  végété  dans  leurs  terres  sans  voir  la 
mer  pendant  im  si  long  espace  de  temps?  Ajoutez  à 
cela  que  ce  corps  coûte  immensément  à l’état.  Un' 
«impie  capitaine  d’un  vai.sseau  de  cinquante  pièces  d® 
canon  , retiré  dans  sa  famille  en  temps , a par  jour 
un  traitement  qui  va  , y.  compris  apointemens  , sup^ 
plemens  d’apointemens  , ustensilles  , à cinquante  liv* 
par  jour.  L’officier  général  de  terre,  employé  à la 
guerre  , obligé  d’avoir  vingt  cheyaux  ou  mulets  , et' 
de  tenir  tablé , a-t-il  plus  ? 
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ment  du  marin  ^ tous  les  gens  du  mëtîen 
en  conviennent.  Un  officier  continuelle- 
ment exercé  doit  donc  avoir  une  supério- 
rité décidée  sur  celui  qui  ne  l’est  que 
de  loin  en  loin  ; donc  l’officier  ^ au  ser- 
vice du  commerce,  et  toujours  en  mer  ^ 
est  plus  en  état  de  rendre  service  en 
temps  de  guerre  que  celui  qui  a vécu 
long‘temps  dans  l’inaction  .*  donc  la  ma- 
rine marchande  est  la  véritable  école  du 
marin.  C’est  une  vérité  qui  a été  vive- 
ment sentie  par  le  brave  comte  d'’Estaing  , 
et  que  la  derniere  guerre  a mis  dans  la 
plus  grande  évidence. 

Je  sais  qu^il  existe  un  préjugé  forte- 
ment enraciné , qui  a détruit  une  partie 
du  bien  qu’on  pouvoit  espérer  de  la  réu- 
nion des  deux  marines  ; mais  heureuse- 
ment ce  n’est  qu’un  préjugé^  et  comme 
il  n’est  soutenu  que  par  l’orgueil  et  l’i- 
gnorance , la  raison  doit  le  faire  dispa-, 
roître.  C’est  un  service  essentiel  que  l’as^ 
semblée  nationale  doit  rendre  à la  France  , 
et  l’on  peut  être  sûr  qu'celle  le  lui  rendra. 

L’établissement  que  je  propose  , lui 
en  offre  les  moyens.  Tous  les  jeunes  gens  ^ 
nobles  ou  roturiers , y étant  reçus  indis- 
tinctcmeiu  , il  n’y  aura  que  ceux  e»  qui 


©n  reconnoîtra  des  dispositions  riatiirel- 
les  ou  du  talent  ( ^),  qni  seront  reçus 
dans  la  marine  , ainsi  ^ en  peu  de  temps  ^ 
on  aura  ia  satisfaction  ,,  i®.  de  voir  la  ma- 
rine mardi ande  composée  de  gens  ins- 
truits^ qui  fourniront  à la  marine  royale  , 
qu’ils  composeront  entièrement  par  la  suite^ 
d’cxcellens  officiers  , capables  de  faire  res- 
pecter le  pavillon  François.'  zo.  De  con- 
duire , par  la  voie  la  plus  courte  et  la 
plus  sûre  , ces  génies  privilégiés  , nés 
pouf  les  hautes  sciences  , vers  le  but  que 
l’état  doit  se  proposer  , but  qui  doit  être 
constamment  de  tendre  a perfectionne!  la 
construction  des  vaisseaux  , encore  peu 
avancée.  Que  ne  pourra-t-on  pas  attendre 
raisonnablement  do  Jeunes  éieves  , doués 
de  grands  talens  ^ cultivés  avec  soin  pen- 
"dant  quatorze  ans  , dirigés  ensuite  et  ins- 
truits par  les  plus  habiles  ingénieurs- 
’constructeurs  ? S’il  est  possible  de  mettre 

c (d  II  seroit  à desirer  que  tous  les  Rois  pensassent 
.comme  Charlemagne  , et  disent  comme  lui  à tous  les 
'«iifans  des  nobles  : Pour  vous  , vous  comptez  y je  le 
"vois , sur  le  mérite  de  vos  ancêtres  , mais  il  faut  que 
'vous  sachiez  qu’ils  ont  reçu  leur  récompense , et  que 
P état  ne  doit  rien  qui  à ceux  qui  se  rendent  capah  les 
de  le  servir  'et  de  lui  faire  honneur  par  leurs  talens.  - 

enfin 


Ênfîn  quelques  nouvelles  pierres  an  grand 
Bclifice  de  la  construction  , à peine  sorti 
de  terre  , n’est-ce  pas  en  suivant  la  mar- 
elle  indiquée  ici;  n’est-ce  pas  en  les  con- 
duisant directement  , constamment  et  sans 
perdre  de  temps  ,_Yers  la  chose  qui  doit 
les  occuper  uniquement , qu’on  peut  s’as- 
surer de  Véritables  succès  ? 

Jettez  un  coup  d’oeil  sur  notre  école 
de  marine  royale  , qui  coûte  dix  fois  plus 
que  ne  coûteroit  l’établissement  que  je  pro- 
pose s voyez  ce  qu’elle  a produit.  Trou- 
verez-vous , en  Europe  , une  école  dont 
les  éleves  soient  plus  indisciplinés  , plus 
orgueilleux  avec  si  peu  de  connoissances 
solides  f En  vain  on  a essayé  plusieurs 
fois  d’y  introduire  la  réforme  nécessaire. 
On  a toujours  éclioué  ^ et  l’on  échouera 
toujours^  tant  qu’on  n’y  recevra  pas  tous 
les  citoyens  indistinctement.  Rétablissez 
l’égalité  nationale  , donnez  les  emplois  au 
■ mérite  , et  non  à la  naissance , bientôt  vous 
verrez  la  réforme  s’opérer  d’elle- même , 
et  l’émulation  renaître  avec  tous  ses  avaii- 
* îages. 
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ïll'.et  dernier  ET  A B LI  SS  E ME  N 1 

Bü  PREMIER  Ordre. 

Ecole  Militaire^ 

C’est  un  grand  malheur  pour  l’huma- 
-hlté  que  parmi  les  chefs  des  nations,  il 
y en  ait  qui  ne  soient  pas  assez  raison- 
niables  pour  se  contenter  de  ce  quhls  ont*^' 
^aiis  ambitionner  et  vouloir  envahir  le  bien 
de  leurs  voisins  ; c’est  un  plus  grand  mal- 
iieur  encore  que  les  nations  soient  assez 
,j3eu  éclairées,  pour  suivre  aveuglément  les 
impulsions  de  leurs  chefs  et  ne  pas  dis- 
tinguer une  légitime  défense  , d’avec  des 
Suggestions  d’une  basse  cupidité  ou  d’una 
méprisable  jalousie.  Un  jour  viendra,  sans 
doute , où  les  lumières  de  la  philosophia 
qui  favorisent  et  hâtent  le  progrès  de  la 
civilisation  , feront  disparoître  le  redou-* 
table  fléau  de  la  guerre  , et  réaliseroni 
les  projets  pacifiques  du  bon  Abbé  cl© 
Saint-Pierre  et  de  Jean- Jacques  Rousseau: 
mais  comme  cet  heureux  temps  n’est  pas 
encore  arrivé,  je  suis  forcé  de  proposer 
’ÿjx  établissement  où  l’on  puisse , en 
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tendant , enseigner  , d'après  les  militaires 
les  plus  instruits  , les  meilleurs  moyens 
de  résister  aux  entreprises  injustes  des 
ambitieux  , et  former  une  jeunesse  capable 
de  les  employer. 

Notre  troisième  et  dernier  établissement 
du  premier  ordre  sera  donc  rempli  par  les 
ëleves  destinés  à l’art  militaire.  Ils  y en- 
treront à la  fin  de  leur  quinzième  année  > 
en  sortant  des  établissemens^du  second  or- 
dre^, et  y passeront  cinq  ans.  Pendant  cet 
espace  de  temps  on  tâchera  de  leur  former 
un  corps  sain  et  vigoureux  , et  de  leur 
donner  toutes  les  connoissances  convena- 
bles à un  militaire. 

Si  la  santé  est  la  base  du  bonheur  que 
les  hommes  peuvent  espérer  sur  la  terre  ^ 
si  les  exercices  bien  combinés  peuvent 
seuls  la  procurer  ^ pourquoi  donc  dans 
toutes  nos  institutions  qu’il  nous  a plu 
d'appeller  militaires  ^ a‘t-on  négligé  cet 
important  article  ? Eclairés , par  l’exemple 
de  Sésostris  , des  Grecs  , des  Romains  ^ de 
' nos  ancêtres  même  , dont  les  corps  mieux 
exercés  étoient  aussi-plus  . propres  à la 
guerre  , pourquoi  ne  s est-on  pas  propose 
de  Ifimiterf  Comment  des  administrateurs 
tels  que  des  Choiseul  et  des  Saint-Germain, 
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ge  sont-ils  laisses  ' -égarer,  p^r  îe^prîilcîpd 
laux  et  dangereux  que  , la  force:  du  corps 
xi’estpas  aussi  necessaire  qu’aiitrefois  ? Elle 
ne  décide  pas  a la  Yerité  , directement  de 
la  victoire  , comme  elle  le  faisoit  jadis  , 
mais  n’y  conduit-elle^  pas  par  des  moyens 
assurés  ? Le  militaire  n’est-ii  .pas  exposé  ^ 
comme’!  autrefois , à , des  fatigues  de  toute 
espece  , à desimarclies  forcées , à des  mou- 
vemens  subits  de  jour  .et  de  nuit,  à souE 
frir  de  la  fabn  et  déjà  soif  , > du-  froid  et 
de  la  chaleur,  à passeusouvent  deux,  trois 
jours  de.suitç  sous  lès  armes,  sans  avoir 
un  instant  de  repos  ; à porter  les  vivres 
•nécessaires  pour  plusieurs  jours  avec  les 
bagages  ordinaires  ; à traverser  des  riviè- 
res, tantôt  à gué  , tantôt  à la  nage  , tantôt 
dans  une  belle  saison ,;  tantôt  dans  une  saL 
son  rigoureuse,  etc.  ? Un  militaire  élevé 
délicatement,  dont  les  membres  ont  été 
peu  exercés  dans  la  jeunesse  , et  qui  depuis 
a passé  , dans  le  régiment  ou  il  est  entré  , 
les  trois  quarts  de  son  temps  à fréquenter 
les  sociétés  , à se  livrer  aux  plaisirs  , quel- 
quefois môme  à un  libertinage  honteux  ; 
un  pareil  militaire  énervé , sans  vigueur , 
est - il  propre  à résister  aux  fatigues  qu’on 
vient  de  détailler . plus  haut  ? Il  ne  inan^ 
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querâ  Jamais  de  courage,  il  se  battra  tou- 
jours bien,  crieiit  les  partisans  de  la  mol- 
lesse ; sans  doute , puisqu’ils  sont  François  : 
mais  le  courage  suffit-ii , quand- le  corps, 
affoibli  par  des  fatigues  antérieures  , ne 
laisse  plus  la  force  d’en  faire  usage  ? Dans  les 
premières  campagnes  de  toutes  les  guerres 
de  ce  siecle  , avant  meme  d’avoir  vu  l’en- 
nemi , n’avioiis-nous  pas  déjà  perdu  une 
grande  partie  de  nos  jeunes  gens  ? Les 
hôpitaux  , sur  toutes  les  routes  qui  con- 
duisoient  à l’armée , n’étoient-il's  pas  rem* 
plis  de  militaires  qui,  ne  pouvant  supporter 
les  fatigues  très -ordinaires  de  la  marclie  , 
ëtoient  obligés  de  s’arrêter  de  distance  en 
distance  ? Arrivés  au  camp  , quels  services 
attendre  de  gens  qui,  pouvant  à peine  se 
soutenir^  n’envoient  pas  la  force  de  se  ser- 
vir de  leurs  armes  F Accoutumons  de  bonne 
heure  les  jeunes  élevés  qui  sont  destinés  à 
la  pénible  profession  des  armes  , à tous  les 
exercices  qui  peuvent  leur  procurer  une 
santé  ferme  et  vigoureuse  ^ nous  leur  ren- 
drons un  service  essentiel , et  nous  les 
mettrons  en  état  d’être  plu^  utiles' à leur 
patrie. 

On  a vu  que  nous  nous  sommes  cons- 
tamment occupés  de  cet  important  objel 
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dans  les  ëtablîssemens  du  second  ordre  ^ 
qu’oTitre  les  longues  promenades , les  jeux 
dès  barres,  de  panme  , de  billard , etc. 
ïîons  ayons  encore  recommandé  l’exercice 
de  la  nage^  de  l’équitation,  de  la  danse 
et  des  armes  ; ainsi  les  éîeyes  , en  entrant 
dans  les  établissemens  du  premier  ordre  , 
qui  leur  sont  destinés  , peuvent  continiier 
les  mêmes  exercices  et  se  livrer  à d’autres 
encore  plus  propres  à les  rendre  agiles , 
souples  , robustes  , sans  craindre  de  se  fa" 
liguer  trop. 

Les  premiers  soins  du  chef  de  l’établisse- 
ment seront  , i®.  de  n’y  recevoir  que  les 
gens  qui  auront  été  élevés  dans  les  éta- 
blissemens du  second  ordre  ^ et  qui  réu- 
niront aux  qualités  morales,  dont  on  sera 
sûr  , les  qualités  physiques  , essentielles 
à tout  militaire.  Toutéleve  d’une  consti- 
tution foible  et  délicate^ que  les  exercices 
de  la  première  maison  n’auront  point  for- 
tlSé;  tout  éleve  myope  ^ ou  dont  la  vue 
n’est  pas  bien  étendue  ^ doit  être  refusé. 
!?y.  De  veiller  à ce  que  la  nourriture  des 
éleves  soit  saine  , abondante  sans  être  re- 
cherchée ; à ce  que  les  habillemens  soient 
aisés  , commodes , simples  et  faits  de  ma- 
niéré à ne  point  gêner  la  circulation  du 
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sang  , ni  mettre  obstacle  au  développe- 
ment et  à l’accroissement  des  muscles  , ni 
diminuer  , en  rien  , le  mouvement  et  la 
souplesse  des  articulations  (u:)  ; a ce  c|uô 
la  chaussure  soit  vraiment  militaire,  qu  elle 
puisse  empêcher  l’intromission  du  sable  , 
fermer  l’entrée  à la  boue  , à 1 eau  , sans 
gêner  dans  la  marche  , ou  nuire  dans 
les  travaux.  Enfin  , le  chef  ne  perdra  ja- 
mais de  vue  , qu’il  ne  s’agit  point  ici  de 
former  des  damoiseaux  , niais  des  mili- 
taires forts  , robustes  , souples  et  actifs  » 
propres  à former  ^ par  la  suite  , d’excel- 
lens  soldats.  On  a,  jusqu’à  présent , trop 
sacrifié  à ce  qui  n’est  que  parade  ; il  est 
temps  de  revenir  vers  ee  qui  est  essen- 
tiellement  militaire  , et  de  se  rapprocher 
enfin  des  sages  conseils  des  maréchaux  do 
Saxe , Puiségur , et  autres  guerriers  cèle-  ' 
bres  , ])ons  juges  en  cette  matière. 

La  maison  d’institution  pour  les  militai- 
res , 'sera  composée  de  deux  parties  , sé- 
parLs  l’une  de 'l’autre  au  moins  d’une 
demi- lieue^  d’une  lieue  même,  sile  local  le 
permet.  L^un  de  cesbatimens  sera  unique.'* 

(a)  Far  canséquent  point  de  ligature  au-dcs$uf  ^ 
4iu-de8sous  du  genou. 
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ment  destine  à coucher  les  ëleves  , l’antre 
coiitiendia  les  cuisines,  salles  à manger^ 
salle  d exercice  , cabinet  de  pîiysi(^ue  ^ 
cours  des  arts  ^ etc. 

Tous  les  jours  , à cinq  heures  du  ma- 
tin , ete  comme  hyyer , les  ëleves  seront 
ëveiliës  au  son  du  tambour.  -A  cinq  heures 
demi  quart,  on  donnera  le  signal  de  la 
piiere  , et  sitôt  qu'elle/ sera  hnie  , Ton 
partira  pour  se  rendre  aux  salies  d’exer- 


cice. Ijc  soir  , a huit  heures  un  quart  ^ 
on  donnera  le  signal  du  départ  pour  le 
crmcber  : ainsi  les  ëleves  parcoureront 
régulièrement  , deux  fois  par  jour  , l’es- 
pace au  moins  de  demi-lieue  ^ qui  sépa- 
rera les  deux  batimens. 

^ A ce  premier  exercice  ^ on  en  réu- 
nira un  autre  , non  moins  essentiel  ^ qui 
est  de  les  accoutumer  à porter  quelque 
chose  avec  eux-  On  leur  donnera  un  petit 
havresac  , proportionné  à leur  taille  , dans 
lequel  on  mettra  la  première  année  six 
livres  pesant.  Ce  poids  s’augmentera  de 
timis  mois  en  trois  mois  d’une  autre  livre 
de  maniéré  qu'à  la  fm  de  la  cinquième 
année  , l’havresac  pesera  vingt-six  livres, 
hès  la  seconde  année  , on  armera  chaque 
éieve  d’une  de  ces  épées  courtes  et  lar- 
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gës  ^ cjUG  portG  îictucllcîiiGnt  1 infanterie  ^ 
et  on  y ajoutera  àia  troisième  , nn  fusil- 
pique  , nouvelle  arme  , qui  doit  être  ad- 
mise , parce  qu’elle  réunit  d’une  manier© 
commode  , sûre  , tous  les  avantages  de  la 
pique  , à ceux  du  fusil  ; et  parce  que  , 
maniée  par  un  bras  vigoureux^  elle  est 
excellente  pour  l’attaque  ^ comme  pour  la 
défense  , et  bien  supérieure  à notre  fusil 
actuel  , armé  de  sa  bayonnette.  Ainsi  , 
toutes  les  fois  que  les  éleves  iront  ensem. 
ble  , de  leurs  salles  à coucher  ^ dans  leurs 
salles  d’exercices  , ou  qu’ils  retourneront 
de  celles-ci  , dans  celles-là  , ils  auront 
toujours  avec  eux,  la  première  aniiee  , 
le  havresac  ; la  seconde  le  havresac  et 
l’épée;  et  ia  troisième  et  suivantes  , le 
havresac,  hépée  et  le  ' fusil-pique. 

. Tous  les  jours  on  emploiraune  heure  à for- 
mer les  éleves  aux  évolutions  et  manœuvres 
militaires  , et  pour  y réussir , d’une  manier© 
satisfaisante , on  ne  s’occupera  dans  chaque 
exercice^  que  d "une  seule  manœuvre^  qui  ne 
sera  abandonnée  , pour  passer  à une  autre, 
que  quand  les  éleves  l’exécuteront  avec  la 
plus  grande  précision.  Apres  s’être  ainsi- 
occupé-  des  différentes  manœuvres  et  é vo- 
ûtions^ en  détail  , pendant  la  premier© 
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année  , on  s’exercera  la  seconde  et  strt- 
vantes  , aux  manœuvres  et  évolutions  en 
grand;  mais  dans  les  unes  et  les  Autres, 
en  fera  toujours  prendre  aux  éleves  leurs 
havresacs  ^ et  Fon  aura  soin  de  leur  faire 
sentir  les  raisons  des  clian2:emens  laits 
aux  différens  exercices  , et  de  leur  ex- 
pliquer ce  que  Ton  se  propose  de  faire  , 
en  exécutant  telle  ou  telle  manœuvre. 
Pour  cet  effet  , toutes  les  fois  qu’on  s’oc- 
cupera d’une  manœuvre  , en  grand  , on 
placera  un  certain  nombre  de  personnes  ou 
d eleves  qui  en  seront  encore  à leur  pre- 
mière année  , pour  représenter  l’ennemi. 

De  temps  en  temps  l’on  changera  leurs 
drapeaux  de  place  , dans  les  exercices  en 
grand  ^ et  les  éleves  au  premier  signal 
seront  en  obligation  d’aller  à la  course  , 
reprendre  leur  rang  et  leur  file  , quelque- 
fois surtout  dans  les  dernieres  années  ^ on 
fera  battre  la  générale  à l’împroviste  pen- 
dant la  nuit , pour  accoutumer  les  éle- 
ves à se  lever  sur  le  champ  ; à prendre 
en  silence  et  sans  confusion  leurs  armes  , 
leurs  rangs , et  à se  tenir  prêts  à exécuter 
l’ordre  qu’on  voudra  leur  donner. 

Une  fois  par  semaine  dans*  la  première 
année , on  apprendra  aux  éleves  à*  bie2«i 
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charger  leurs  fusils  , les  differentes 
iiieres  dont  on  doit  viser,  suivant  l’éloi- 
gnement de  l’objet , vers  lequel  il  faut 
diriger  son  feu;  Sz  on  les  exercera  au  tir^ 
en  exposant  succeslvement  a leurs  coups  ^ 
des  manequlns  placés  à différentes  dis- 
tances , et  dans  des  positions  variées.  H 
y aura  aussi  toutes  les  semaines  une  soiréo 
ou  .une  matinée  au  choix  du  chef,  con- 
sacrée à une  longue  promenade  avec  ar- 
mes et  bagages.  Dans  toutes  ces  piome- 
nades  militaires  , celui  qui  commandera 
aura  soin  de  faire  donner  au  moins  un© 
fois  le  sie-nal  de  ralliement  sans  en  pré- 
venir  personne  , pour  que  les  élevés  s ac- 
coutument à prendre  au  premier  ordre  , 
Vite  et  en  silence  , chacun  son  rang  , sa 
file  , et  à se  former  en  bataille  sans  con- 
fusion. D’abord  on  choisira  les  terreins 
les  plus  commodes , et  les  plus  propres 
à l’exécution  de  cette  manœuvre  , maxS 
les  dernieres  années  on  donnera  la  pré- 
férence aux  terreins  inégaux^  coupes  dé 

tosses  , de  haies  , etc. 

Le  chef  de  la  maison  d’institution  fera 
ensorte  que  les  jeux  de  barres  et  de  paum© 
soient  les  exercices  ordinaires  des  récréa 
tiens.  Tous  les  dimanches,  la  soiree  sera 
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eonsacree  à I^exercice  de  la  course  ; maïs 
pour  en  tirer  tout  le  parti  possible  , il 
faut  lui  donner  un  certain  appareil  im- 
posant et  tacher  de  le  faire  aimer.  Sur 
les  trois  heures  du  soir  en  hyver",  et  les 
six  heures  en  ete  , le  chef,  les  profes- 
seurs , les  directeurs,  avec  tout  ce  c|ifils 
pourront  réunir  de  spectateurs , se  ren- 
dront, précédés  des  tambours  et  troniDetteSÿ 
au  lieu  indiqué  pour  cet  exercice.  ' Ils  se 
placeront  à Textrémité  de  la  carrière  où 
sera  le  but  , et  les  éleves  divisés  par  pe- 
lotons se  tiendront  à l’autre  extrémité  ; 
au  signal  convenu  ^ le  premier  peloton  par- 
tira et  l’eleve  qui  arrivera  le  premier  au 
but , sera  proclamé  vainqueur  au  bruife 
des  fanfares  , et  placé  à côté  du  chef. 
Cette  cérémonie  finie  avec  les  applaudis- 
semens  des  spectateurs , le  signal  sera 
donne  au  second  peloton',  et  ainsi  de  suite 
jusqu  au  dernier.  L’exercice  terminé  , tous 
les  vainqueurs,  accompagnés  du  chef  et  des 
spectateurs  , seront  conduits  en  triomphe 
a la  maison  d institution  au  son  des  tam- 
bours et  des  trompettes  , et  partageront 
ce  jour  là  et  le  reste  de  la  semaine;,  jus- 
qu a la  prochaine  course  , toutes  les  places 
d honneur  avec  les  éleves  qui  auront  primé 
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dans  les  autres  exercices.  Ces  petites  dis- 
tinctions seront  autant  d’aiguillons  salu- 
taires , qui  soutiendront  T émulation  et 
porteront  les  éleves  à faire  tous  leurs  ef- 
forts pour  'réussir  dans  cet  utile  exercice, 
recommandé  par  tous  les  militaires  qui 
ont  essayé  de  perfectionner  leur  art  et 
dont  la  nécessité  se  fait  sentir  de  plus  en 
'plus  dans  les  déveioppemens  de  nos  ma- 
nœuvres en  grand.  Dans  les  première» 
années,  on  choisira  un  terrein  uni;  dès 
la  troisième  on  commencera  à courir  dans 
des  terreins  inégaux  et  on  ira  par  gradation 
jusqu’à  placer  la  carrière  dans  des  terreins 
inégaux,  nouvellement  remués  et  les  moins 
propres  à la  course. 

Si  tous  les  militaires  dévoient  se  défen- 
dre ou  combattre  l’ennemi  de  la  mêma 
maniéré  et  avec  les  mêmes  ^mies , les  dé- 
tails . dans  lesquels  nous  venons  d’entrer 
gufïiroient  ; mais  comme  les  uns  sont  des- 
tinés à combattre  à pied , les  autres  à 
cheval , nous  ne  pouvons  nous  dispen- 
ser de  nous  occuper  aussi  des  exerci- 
ces V qui  conviennent  particuliérement  à 
ces  derniers.  Ils  ont  eu  , à la  vérité,  de 
bons  principes  d’équitation  , ils  se  sont  li- 
à tous  les  exercices  du  manege  ave^ 


tous  les  autres  élevés , mais  il  leur  resta 
encore  bien  des  connoissances  à acquérir  > 
pour  devenir  bons  officiers  de  cavalerie. 

Pour  procéder  avec  ordre , et  faire  sen- 
tir Futilité  de  nos  exercices  , jettons  d’a- 
bord un  coup  d’œil  sur  les  avantages  que 
procure  la  cavalerie  , le  parti  qu’on  en 
peut  tirer  , soit  pour  l’attaque , soit  pouf 
la  défense , et  les  armes  qui  lui  sont  pro" 
près. 

Tous  les  gens  du  métier  conviennent 
que  la  cavalerie  est  nécessaire  ^ 1°.  pour 
les  partis  et  détacliemens , pour  donner 
des  nouvelles  de  l’ennemi  , attaquer  ses 
convois  , le  harceler  dans  ses  marches  , 
dans  ses  retraites,  arrêter  une  arriere-garde, 
inquiéter  , empêcher  des  fourrages  , escor- 
ter le  général  dans  les  reconnoissances  ^ 
rompre  et  jetter  le  désordre  dans  des  lignes 
d’infanterie  ^ poursuivre  les  fuyards  ^ pro- 
téger toutes  les  opérations , les  retraites  , 
les  marches  , les  arrieres-gardes  , les  four- 
rages , les  convois  , les  camps  ^ l’infanterie 
en  ordre  de  bataille,  etc.  etc.  ; a®,  que 
les  armes  du  cavalier  indispensables  sont 
la  cuirasse  et  le  sabre  : le  fusil  ne  de- 
vant lui  servir  que  dans  les  circonstances 
critiques  où  il  est  obligé  de  combattre  h ,, 
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pied  ; il  doit , à la  yërité  , eil  âTOÎr  utt  J 
mais  il  n'en  fera  point  usage  à cheval. 

D’après  ce  tableau  abrégé  des  avantage» 
ëvidens  et  bien  constatés  par  l’expérience  , 
que  procure  la  cavalerie , il  faut  conclura 
que  sa  principale  force  réside  dans  sa  .vi- 
tesse ^ et  que  le  succès  de  ses  expéditions 
dépend  de  la  vigueur  , de  l’agilité  , do 
l’adresse  du  cavalier.  Tâchons  donc  do 
combiner  nos  exercices  de  maniéré  à ne 
perdre  aucun  de  ces  avantages. 

Il  faut  d^abord  n’admettre  dans  la  cava» 
îerie  que  les  jeunes  gens  forts , vigoureux 
et  d’une  taille  avantageuse  : un  officier 
foible  ou  délicat  est  écrasé  par  la  cuirasse 
sous  laquelle  il  ne  peut  se  mouvoir  , et 
celui  qui  est  petit  de  taille  , ne  peut  blesser 
son  ennemi , tandis  qu’il  reste  exposé  à 
tous  ses  coups.  N'’oublions  jamais  que  tous 
les  peuples  belliqueux  ont  toujours  ap- 
porté la  plus  grande  attention  dans  la  for- 
mation de  leur  cavalerie  , qu’ils  en  choi- 
siss oient  les  membres  un  à un , et  très- 
scrupuleusement  : que  la  cavalerie  romaine 
ëtoit  composée  de  l’élite  de  la  nation;  que 
c’étoit  un  honneur  pour  les  jeunes  gens 
des  meilleures  familles  de  Rome  d’y  être 
, et  de  pouvoir  servir  comiue 


pies  caYfliers  dans  ce  corps  respectable 
' qui  fut  pendant  plus  de  six  siècles  le  bou- 
levard de  la  République . Les  nations  mo- 
dernes n’ont  pas  prolîté  de  cet  utile  exem- 
ple : que  peuvent-elles  attendre  d’une  trou- 
pe de  vagabonds  , de  libertins,  de  ban- 
nis^ etc.,  qui  ser oient  pour  la  plupart 
exclus  des  professions  honnêtes , et  dont 
la  conduite  et  le  commandement  sont  con- 
fiés à des  officiers  , la  plupart  efféminés  , 
qui  ne  peuvent  supporter  le  poids  d’une 
cuirasse  , que  le  casque  gêne  , que  la  moin- 
dre fatigue  abat  ? Que  le  passé  nous  serve  » 
de  leçon  : ne  cherchons  point  à avoir  des 
troupes  nombreuses  ^ mais  bonnes  ; choi- 
sissons nos  soldats , exerçons-les  , non  pour 
de  vaines  et  risibles  parades  , mais  pour 
les  rendre  redoutables  à l’ennemi  de  la  pa- 
trie ; élevons  avec  le  plus  grand  soin  ceux 
qui  sont  destinés  à l’honorable  emploi  de 
les  conduire  et  de  les  commander  ; accou- 
îumons-les  de  bonne  heure  et  par  grada- 
tion , aux  fatigues  qui  les  attendent , nous 
les  rendrons  souples  , agiles  , robustes  , 
et  nous  les  mettrons  en  état  de  donner  , 
dans  toutes  les  circonstances  possibles,  Iq 
bon  exemple  à ceux  qui  leur  obéissent. 
Quand  on  aura  fait  choix  de  tous  les 

jeunes 
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jeunes  élevés  qni  réunissent  les  qualités 
physiques  nécessaires  à un  officier  de  ca- 
valerie , on  leur  confiera  à chacun  un  che- 
val , dont  ils  auront  soin  eux-mêmes.  Des 
gens  experts  les  dirigeront  dans  lès  ccm- 
mencemens  ^ et  les  mettront  au  fait  de 
tous  les  petits  détails  ^ dont  la  connois- 
sance  leur  sera  parla  suite  très-utile.  Tous 
les  jours  ils  monteront  à cheval , mais  leurs 
exercices  , dans  les  premières  années , ne 
seront  que  d’une  heure.  On  suivra  dans 
ces  exercices  , la  même  marche  que  pour 
l’infanterie  , c’est-à-dire , que  l’on  ne  fera 
jamais  qu’une  évolution  dans  une  exer- 
cice , mais  on  la  répétera  souvent  et  plu- 
sieurs jours  de  suite  , jusqu’à  ce  qu’on  par- 
vienne à l’exécuter  avec  la  derniere  pré- 
cision. Peu  à peu  les  éleves  se  mettront  au 
fait  de  toutes  celles  prescrites  par  l’ordon- 
nance. Quand  ils  seront  en  état  de  les 
exécuter  toutes  en  détail^  avec  exactitude 
et  précision , on  les  réunira  dans  le  même 
exercice  , dont  la  durée  augmentera  pour- 
lors  en  proportion  du  nombre  des  évolu- 
tions qu’on  voudra  faire  faire  ; ces  longs 
exercices  n’auront  lieu  que  deux  fois  la 
semaine  ; d’abord  dans  des  terreins  unis^ 
ensuite  dans  des  terreins  inégaux  et  dif- 
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felles;  les  jours  d’intervalle  seront  em- 
ployés à apprendre  aux  élevés  à se  ser- 
vir de  leurs  sabres  , soit  de  la  main  droite  , 
soit  de  la  main  ^auclie , sans  blesser  leurs 
jclievaux  , à s’exercer  à toucher  les  ob- 
jets c^u’oii  leur  indic^uera  y en  allant  d a-* 
bord  au  trot , ensuite  au  petit  et  au  grand 
galop  , soit  à droite  , soit  à gauche  , soit 
en  s’élevant  sur  ses  étriers.  Tantôt  on  ga- 
lopera en  ordre  sur  des  collines  ou  en- 
droits un  peu  escarpés  ^ tantôt  dans  des  bois 
ou  dans  des  terreins  coupés  à dessein  par 
de  petits  fossés  etc.  Toutes  les  fois  que 
les  éleves  destinés  au  service  de  l’infante- 
rie y feront  l’exercice  à feu , on  choisira 
ce  moment  pour  exercer  la  cavalerie  ^ 
afin  d’accoutumer  les  chevaux  à ne  pas 
s'’épouvanter  du  bruit  des  armes  à feu  ^ 
des  tambours  et  des  trompettes  , de  la  fu- 
mée et  de  Fodeur  de  la  poudre  ; en  un 
mot,  on  prendra  toutes  les  précautions 
possibles  , pour  que  les  éleves  , ainsi  quo 
leurs  chevaux^  soient  formés  à manœuvrer 
dans  toutes  sortes  de  terreins  et  dans 
toutes  les  circonstances  imaginables. 

Pendant  les  deux  premières  années,  les 
éleves  ne  monteront  point  à cheval  sans 
cuirasse  , mais  dès  la  troisième  on  les 
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exercera  à marcher  sans  la  quitter  , et  peu 
k peu  ils  s’accoutumeront  à ce  fardeau^  de 
telle  maniéré  qu’ils  feront  la  cinquième 
année  toutes  les  évolutions  et  manœuvres 
de  l’infanterie  avec  leur  cuirasse,  aussi  fa. 
cilement  et  avec  autant  d’agilité  que  le 
fantassin  avec!  son  havresac. 

Je  desirerois  que , suivant  l’avis  d’un 
militaire  instruit  , on  donnât  au  cavalier  ^ 
pour  lui  couvrir  le  dessus  des  bras  ^ une 
armure  légère  , composée  de  deux  lames 
d’acier  jointes  ensemble  , de  maniéré  à ne 
point  gêner  le  mouvement  du  coude  ^ et 
qui  seroient  assujetties  entre  la  doublure 
et  l’étoffe  des  manches  de  la  veste  ou  do 
l’habit  ; cette  légère  armure  , qui  par  le 
haut , toucheroit  à 1 ''épaulette  de  la  cui- 
rasse , suffiroit  pour  , mettre  les  bras  à l’a- 
bri du  coup  de  sabre  j avantage  qui  n’est 
point  à négliger.  Cette  armure  conviendroit 
également  au  fantassin  , ainsi  que  le  cas- 
que et  la  cuirasse  ; mais  comment  faire 
cette  proposition  à des  gens , qui  trouvent 
déjà  le  fusil  trop  lourd  ? il  faudroit  pour 
exécuter  une  pareille  réforme  , que  les  ^ 
troupes  fussent  vraiment  nationales,  et  que 
chaque  province  fût  chargée  de  lever  , en« 
tretenir  et  soudoyer  une  quantité  de  dé- 
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Feîisetîrs  j proportionnée  à sa  poptilatîoîlo^ 
Alors  il  seroit  facile  de  choisir  et  former 
des  soldats  dignes  de  ce  nom,  dont  les 
mceiirs  , la  vigueur  et  le  patriotisme  ins- 
pireroient  autant  de  confiance  à.  leurs  con- 
citoyens , que  de  terreur  aux  ennemis.  Nous 
ne  sommes  peut-être  pas  loin  de  voir  réa- 
liser ce  projet  avantageux  sous  tous  les 
points  de  vue.  Dieu  veuille  en  accélérer 
l’époque  pour  la  gloire  et  la  tx'anquiliite 
de  ma  patrie. 

Jusqu’ici  nous  n^avons  considéré  que  les 
exercices  propres  à rendre  nos  jeunes  ele- 


Tes  souples^  agiles  , robustes  ; passons  aux 
moyens  de  les  instruire  convenablement  a 
î’état  qu’ils  ont  embrassé. 

Dans  la  première  maison  d’iiistltiitioir , 
les  éleves  ont  appris  les  langues  qui  leur 
sont  nécessaires  j le  latin  et  1 ailemandd 


Ils  ont  étudié  la  géograpliie  , l’histoire  , 
les  mathématiques  , la  physique  experi- 
mentale , etc.  Ils  ont  acquis  une  connois- 
sance  générale  des  arts  les  plus  utiles  , 
dont  quelques-uns  mêmes  leur  sont  fa-* 
miliers  ; il  ne  s’agit  donc  plus  que  de  per- 
fectionner toutes  ces  connoissances  , de 


leur  donner  les  développemens  convena- 
bles , et  de  les  diriger  vers  but  qu’oH 
doit  se  propQêert^ 
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La  trigonométrie  , la  médiainqtie , Thy- 
fdranliqiie  , la  constmctioii , 1 attaque  et 
la  défense  des  places  , rartillerie  seront 
Jes  parties  des  matliématiqiies  auxquelles 
on  donnera  la  préférence  , comine  ayant 
ain  rapport  direct  à 1 art  de  la  guerre , niais 
on  aura  soin  de  joindre  toujours  la  pra- 
tique à la  théorie  , et  de  faire  exécuter 
en  grand , sur  le  terrein  , toutes  les  opéra- 
tions , comme  cela  se  pratique  ou  doit  se 
pratiquer  dans  les  écoles  de  génie  et  d’ar- 
tillerie ^ 

La  géographie  , cpi’ils  ont  étudié,  leur  a 
donné  une  connoissance  générale  du  globe^ 
mais  cette  connoissance  , bonne  pour  inî 
homme  du  monde , n est  pas  suffisante 
pour  un  militaire.  Il  faut  qu  il  s efforce 
d’acquérir  une  connoissance  exacte  et  plus 
étendue  de  son  pays  et  des  pays  qui 
l’avoisinent , théâtres  ordinaires  de  la 
guerre  ; ainsi , la  topographie  de  ces  pahs 
la  pins  minutieusement  détaillée  , doit  les 
occuper  particuliérement.  Pour  se  la  gra- 
ver dans  la  mémoire  d’une  maniéré  inef- 
façable, il  faut  qu’ils  copient,  à pkisieiirs 
reprises  , les  cartes  qu’ils  étudieront , et 
qu’ils  rapportent , aux  différens  lieux  qu  ils 
parcoureront  sur  ces  cartes  , tous  les  faits 
militaires  ou  traits  historiques  qui  peu- 


vent  les  rendre  remarquables.  Les  cam- 
pagnes imprimées  de  plusieurs  de  nos 
généraux,  et  les  mémoires  intéressans  que 
peut  fournir  le  bureau  de  la  guerre  leur 
seront  d’un  grand  secours. 

L’histoire , dont  les  élevés  ont  déjà  des 
notions  assez  étendues  ^ ne  doit  point  être 
négligée  y outre  les  détails  militaires  né- 
cessaires à leur  instruction  , elle  leur  of- 
frira des  exemples  de  vertu  , de  courage  , 
de  prudence , de  grandeur  d’ame  , de 
cette  discipline  militaire  admirable  , de 
cette  subordination  sans  bornes , qui  ont 
donné  à de  petites  armées  une  supériorité 
décidée  sur  des  armées  très-considérables  , 
et  rendu  une  petite  poignée  d’hommes  les 
maîtres  de  la  terre.  Les  vies  particulières 
des  héros  et  des  hommes  illustres  ^ qui 
se  sont  distingués  dans  la  carrière  mili- 
taire , les  mémoires  qu’ils  ont  laissés  , la 
plupart  remplis  de  détails  intéressans  , l’his- 
toire militaire  des  grecs  et  des  romains  , 
les  ouvrages  de  Xenophon  , etc.  doivent 
faire  le  principal  objet  de  leurs  études  , 
ainsi  que  les  ordonnances  militaires  qui' 
contiennent  une  théorie  savante  , à la- 
quelle on  aura’ soin  de  joindre  la  pra- 
tique , autant  qu’oiî  le  pourra.  Celle  qui 
concerne  le  service  des  places  sera  prati- 
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guerre. 

Deux  professeurs  seront  chargés  d’en- 
seigner aux  élevesy  l’unie  droit  naturel? 
le  droit  des  gens  et  le  droit  de  la  guerre  ^ 
dont  la  connoissance  est  indispensable  a 
tout  militaire  / l’autre  ^ la  morale  et  la  re- 
ligion. Il  est  inutile  de  m’étendre  sur 
l’importance  de  ces  objets  , tout  le  monde 
la  sent , d’ailleurs , j en  ai  parle  assez 
souvent  dans  cet  ouvrage.  J’inviterai  seu- 
lement les  professeurs  à s’arrêter  quelque- 
temps  sur  l’article  des  devoirs  du  citoyen  , 
encore  trop  méconnus  ^ à leur  donner 
tous  les  développemens  qui  peuvent  con- 
tribuer à les  faire  bien  connoître  et  res- 
pecter. ^ 

Les  chefs  , les  directeurs  et  tous  les  pro- 
fesseurs de  1 etablissement  militaire  y doi- 
vent être  pris  dans  les  corps  des  officiers 
des  troupes  Irançoises.  On  en  troiiveia  la- 
cilement  parmi  eux  ^ dont  l’age  ^ 1 expé- 
rience , les  mœurs  irréprochables , les  ta- 
lens  et  les  lumières  pourront  forcer  au 
respect,  obtenir  la  confiance  et  l’aflec- 
tion  des  éleves , et  faire  esperer  les  plus 
heureux  succès. 

On  consacrera  quelque  temps  al  etude  de 
la  physique  et  des  arts,  surtout  des  arts  ana 
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ïogties  àFétat  auquel  les  ëleves  se  desdnent; 
Tous  s’appliqueront  au  dessin  ; mais  après 
s^être perfectionnés  dansl’usage  delà  réglé  et 
du  compas , pour  représenter  un  objet  dans 
tou§  ses  sens , sous  tous  ses  rapports  , pour 
lever  des  plans  , ti-acer  des  profils  , etc.  il 
.faudra  les  exercer  à copier  la  nature  ^ sans 
réglé  ^ sans  compas  , avec  le  seul  secours 
du  crayon.  Cet  exercice  letir  formera  le 
coup-d’ceil^  et  leur  donnera  la  facilité  de 
lever  promptement  un  plan  , dans  des  mor 
mens  où  l’usage  des  instrumens  seroit  ou 
trop  long,  pu  impossible.  Les  éleves  des- 
tinés au  service  de  l’infanterie  , suivront 
avec  soin  les  travaux  de  Farmurier,  pour 
|)rendre  une  counoissance  exacte  , et  tou- 
jours ttès-utile^  de  la  principale  arme  dont 
ils  doivent  se  servir  , et  ceux  destinés 
au  service  de  la  cavalerie  , assisteront 
exactement  aux  leçons  d’un  professeur  de 
méde.cine  vétérinaire  , pour  apprendre  à 
bien  connoître  toutes  les  parties  du  cheval  ; 
a distinguer  les  vices  ou  défauts  essentiels  , 
d’avec  ceux  quT  est  possible  de  corriger, 
à se  mettre  au  fait  des  maladies  les  plus 
communes  , et  de  leurs  remèdes  , du  trair 
tpment  des  blessures  les  plus  ordinaires  ^ 
€tc,  foutes  ces  coiinoissances , réunies  à 
celles  qui  concernent  la  ferrure  ^ l’équi- 


page  du  clieval,  etc.  ^ sont  nécessaires  à 
un  bon  officier  de  cayalerie.  Plus  il  est 
instruit , plus  les  détails  lui  sont  familiers  , 
plus  les  subalternes  sont  Yigilans,  soigneux 
et  exacts. 

Les  éleyes  , après  cinq  années  d’études 
et  d’exercices,  âgés  de  vingt  ans  , sorti- 
ront de  rétablissement  militaire  pour  en- 
trer dans  les  régimens  qui  leur  seront  in- 
diqués , et  nous  osons  croire,  si  l’on  a 
observé  tout  ce  que  nous  avons  recom- 
mandé , qu’ils  seront  plus  instruits  , plus 
vigoureux  ^ plus  souples  , plus  agueri? 
qu’on  ne  l’est  communément  à cet  âge , et 
que  ne  le  sont,  sur-tout,  les  éleves  des  éco- 
les militaires  , dirigés  par  des  ecclésias- 
tiques ou  des  moines.  On  ne  les  entendra 
sûrement  point  se  plaindre  du  poids  d un. 
casque  ^ d’un  fusil , d’une  cuirasse  , de  la 
fréquence  des  exercices  ; etc.  Lorsque  leur 
régiment  sera  en  marche , on  ne  verra  pas 
ceux  qui  seront  dans  l’infanterie , obligés 
d’aller  à cheval  ou  en  voiture , tandis  que 
leurs  soldats  iront  à pied  (ci).  Ils  ne  se- 

(a)  On  dit  que  M.  le  maréclial  de  Bellile  avoit 
défendu  au  comte  de  Giçors  , son  fils  , de  voyager  en 
voiture  avant  le  moment  où  il  seroit  cfievalier  de 
Saint-Louis.  Il  seroit  bien  à de^irer  qu’une  nouvelle 
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roM  pas  maniérés  comme  nos  damoiseaux^ 
mais  s'ils  ne  brillent  pas  comme  eux  , dans 
un  cercle  de  femmes  , ils  auront  une  su- 
périorité bien  décidée  dans  tous  les  exer-». 
cices  militaires  , et  cet  avantage  vaut  bien 
Tautre  dans  un  officier. 

Le  bien  que  produii'a  notre  nouvello 
éducation  militaire  , ne  s’appercevra  que 
lorsque  le  nombre  des  éleves  sera  assez; 
multiplié  pour  occuper , au  moins  , le  tiers 
des  places  des  régimeiis  ; et  lorsque  les 
premiers  sortis  de  Rétablissement  coiu- 
menceront  à parvenir  aux  premiers  gra- 
des. Il  sera  sensible  pins  prom^itement , 
si  Ton  choisit  avec  plus  de  soin  les  re- 
crues , et  si  on  les  forme  suivant  notro 
nouveau  plan;  mais  sans  c^ette  sage  pré- 
caution , ce  ne  sera  qu’à  la  longue,  qu’on 
pourra  substituer  de  bons  soldats  , à cetto 
troupe  de  gens  , ramassés  sans  choix , sans 
mœurs  , épuisés  par  la  débauche , abrutis 
par  le  vin,  hors  d'^lialeine  au  moindre 
mouvement  un  peu  vif  et  fatigant^  et  dé- 
testant leur  métier. 

11  seroit  facile  , en  augmentant  un  peu 

loi  fit  la  même  défense  à tons  nos  gnerriers  que  Ton 
Terra  bientôt  ne  royager  qu’en  berlines.  lieu  qudfii 
dégénérés  l 
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nos  établissemens  militaires , de  former 
d’excellentes  troupes  , et  les  meilleures  d® 
rEnrope.il  ne  faudroit  pour  cela,  que 
tirer  un  sage  parti  des  enfans  des  soldats , 
des  orphelins , des  enfans  trouvés , des 
enlàns  des  pauvres  artisans  ou  journaliers 
des  villes , etc.  On  prendroit  a 1 âge  de  six 
ans  tous  ceu:s  qui  paroîtroient  bien  cons- 
titués ; on  les  éleveroit  avec  soin  , on  cher- 
cheroit  sur-tout  à leur  faire  un  bon  tem- 
pérament , à les  rendre  robustes , agiles  , 
en  même  temps  qu’on  leur  formeroit  le 
cœur  et  qu’on  éclaireroit  leur  esprit.  Quand 
on  n’en  admettroit  que  cent  par  an  dans 
nos  établissemens  militaires  *>  dix  de  ces 
établissemens  donneroient  au  bout  de  qiia- 
' torze  ans  un  régiment  d’infanterie  et  un  fort 
escadron  de  cavalerie  , dont  les  officiers  , 
à l’exception  des  capitaines  et  de  l’état-ma- 
jor , qui  seroient  choisis  avec  la  plus  sé- 
rieuse attention  dans  le  corps  des  officiers 
des  troupes  françoises  , auroient  été  éle- 
vés avec  les  soldats.  L’attachemeiib  , suite 
nécessaire  de  l’habitude  de  se  voir  des 

l’enfance,  d ^assister  aux  mêmes  exercices  , 

de  partager  les  mêmes  peines , les  mêmes 
plaisirs  J,  rendroit  les  soldats  et  les  officiers 
chers  les  uns  aux  autres  , allégeroit  Ip 
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joug  de  la  subordination.  La  quinzième 
annee  et  suivantes , on  auroit  tous  les  ans 
un  nouveau  régiment , un  nouvel  esca- 
dron ; ainsi  , peu  à peu  , et  sans  beaucoup 
de  frais , on  yerroit  se  former  insensible** 
ment  un  corps  de  nouvelles  troupes  en 
état  de  rendre , en  paix  comme  en  guerre, 
les  services  les  plus  importans.  S’il  est  vrai, 
comme  Tout  cru  jusqu’ici  Içs  militaires 
qui  ont  écrit  sur  cette  matière  , que  le 
soldat  qui  a de  l’intelligence  et  des  con- 
noîssanccs  est  plus  utile  , plus  aisé  à con- 
duire que  le  soldat  ignorant  ; s’il  est  vrai^ 
comme  l’assuroit  Montécuculli  etbeaucoup 
d’autres  , que  des  hommes  vigoureux  ^ qui 
ont  de  bonnes  armes  en  main , dont  ils  sa- 
vent se  servir  a^^ec  adresse  , qui  se  sentent 
la  tête  , la  poitrine  , et  la  principale  par- 
tie des  bras  à couvert  des  blessures  , doi- 
vent se  battre  avec  plus  de  courage  et 
d’assurance  / que  n’auroit-on  pas  droit  d’at- 
tendre d’une  troupe  choisie , qui  réuniroit 
a tous  ces  avantages  l’heureuse  vivacité 
françoise  ? Quelles  troupes  modernes  pour- 
roit-on  lui  opposer  ? Ne  pourroit-on  pas 
raisonnablement  espérer  de  voir  renouvel- 
Ier  le  succès  de  la  fameuse  bataille  de 
,Tours_,  où  trente  mille  Francs  , couverts 
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de  fer  , taillèrent  en  pièces  quatre  cent 
niille  Arabes,  sans  armure  et  sans  cuirasse  ? 

Comme  il  seroit  essentiel  en  temps  de  paix 
d’exercer  nos  nouvelles  troupes  ^ pour  les 
tenir  toujours  en  baleine  , on  les  diviseroit 
en  deux  parties  ^ qui  changeroient  tous  les 
ans  alternativement  de  place  ; l’une  reste- 
roit  auprès  des  ètablissemens  Tnilitaires,  on 
elleauroit  ètèèlevee,  pour  assister  aux  exer- 
cices et  manœuvres  des  Jeuness  eleves  , et 
l’autre  seroit  employée  a 1 ouverture  des  ca- 
naux necessaires  pour  etendi  e le  commerce 
et  faciliter  la  circulation  des  denrées  d’unô 
province  à l’autre  , a dessecber  les  marais^ 
vrais  foyers  de  toutes  les  maladies  epide- 
miques  qui  désolent  le  royaume  pendant 
les  étés  secs  ^ à rendre  navigables  quantité 
de  petites  rivières  qui  sont  susceptibles  de 
l’être  , et  qui  offriroieiit  des  débouebés 
capables  de  redonner  la  vie  a des  pays  ou 
la  difficulté  d’exporter  les  choses  super- 
flues , et  d’importer  les  nécessaires  ^ tue 
l’agriculture  ; enfin , à ouvrir  de  nouvelles 
routes  et  perfectionner  les  anciennes.  On 
n’auroit  point  à craindre  de  réclamations 
de  la  part  des  officiers  ni  des  soldats  ^ 
parce  qu’intimement  convaincus  que  la  ve, 

ritable  gloire  consiste  à se  rendre  utbes  ^ 
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ils  travallleroient  avec  activité  et  cot^rage, 
k rendre  à leurs  concitoyens  tons  ks  ser- 
vices dont  iis  seroient  capables. 

Tel  est  le  plan  d’éducation  nationale 
cjiii  m’a  paru  le  plus  propre  à former  le 
coeur  , éclairer  l’esprit , donner  de  la  force 
et  de  kénergie  à la  génération  naissante  , 
a déTeloppcr  et  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible des  différons  talens  dont  la  nature  a 
doué  chaque  individuo  Quoique  la  néces- 
sité de  profiter  du  moment  ne  m’ait  pas 
permis  d’entrer  dans  bien  des  détails  qui  au- 
roient  pu  jetter  du  jour  sur  quelques  par- 
ties traitées  un  peu  succinctement , et 
rendre  plus  sensible  les  avantages  de  1 En- 
semble ; je  crois  cependant  en  avoir  dit 
assez  pour  me  faire  comprendre  des  gens 
éclairés  à qui  ce  mémoire  est  dédié  : je 
n’ajouterai  donc  rien  à cette  esquisse  / 
puisse-t-elle  accélérer  Rétablissement  d’une 
éducation  raisonnable  , et  dont  la  nation 
n’ait  point  à rougir  ! Puissai-je  parvenir  à 
délivrer  pour  jamais  ces  êtres  si  aimables^ 
si  interessans  , et  l’espoir  de  la  nation  de 
ce  triste  esclavage  dans  lequel  on  les  tient 
pendant  les  plus  belles  années  de  leur  vie  ! 
c’est  alors  que  je  me  féliciterai  bien  sin- 
cèrement devoir  contribué  à leur  faire 
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passer  dans  la  Joie  et  la  gaiete  des  années 
que  tant  d’autres  avant  eux  ont  passé  dans 
la  gêne  , le  chagrin  et  les  larmes  ; ce  sera 
la  plus  douce  récompense  de  mon  travail  ^ 
et  cette  idée  consolante  répandra  sur  mes 
vieux  jours  un  charme  inexpriniable. 
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Page  1296  lieues,  lisez  de  1296 
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Page  3o  , ligne  23  , dix  millions  , Usez  quinze  niil-^ 

lions.  . 

Page  32 , ligne  i3  de  la  note , quatre  millions  trois 

cent , lisez  cinq  millions  sept  cent. 

'Page  71,  ligne  17,  perspectives  cWmiuics  , 

primez  cliarmantes.  ^ 

Page  90 , ligne  i5 , Bouffard , lisez  Boussard. 

Page  95  , ligne  ses  pensées  , ses  sentimens , lisez 

nos  pensées  , nos  sentimens. 

Page  97 , ligne  6 , qu’on  étudiera , lisez  qu  ils  etu- 

diciTonit  e 

îbid , ligne  lO,  R apprendre  , lisez  a leur  apprendre» 
îbid,  ligne  1 de  la  première  note  ^ voyez  mes,  lisez 
voyez  la  préface  de  mes. 

Ibid , ligne  6 de  la  ^seconde  noie , une  personne  di-» 
gne  , lisez  une  persévérance  digne. 

Ibid , ligne  8 de  la  seconde  note , réograpbie  , lisez 

géographie.  ^ • 

Page  98,  ligne  i4»  mots;  en,  lisez  mots  en. 

Ibid,  ligne  17  , Déjà  leur  langue , lisez  déjà  le  Fran- 

cois.  y. 

Ibid , ligne  7 de  la  note , a le  noble  courage , lisez 
ait  le  noble  courage. 

Page  ii5,  ligne  10,  est  impossible,  lisez  est  pos- 

Page  117,  titre  ^ établissement,  lisez  établissemens. 
Page  I2i6 , ligne  antépénultième  , Kennicet  , lisez 
Kennicot. 

Page  i36,  ligne  7,  ils  auroient , lisez  ils  auront. 
Page  i63,  ligne  2,  le  corps,  lisez  ce  corps. 

Page  174?  ligne  9 de  la  note  ^ en  tems  , lisez  en 
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Page  176,  ligne  2 de  Ici  jiote  j disent,  lisez  dissent^ 
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